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BIOGRAPHIE CANADIENNE

A. GERIN-L AJOE

D APRÈs SES MÉMOIRES

" Ottawa, la jeune cité qui a encore un

>ied dans la forêt, la ville des chantiers,

'hôtellerie des voyageurs et la capitale de la

confédération canadienne; Ottawa n'est pas

ians charmes pour le visiteurýmême après

ne excursion à Montréal et à Qùébec. Cette

petite ville a une physionomie propre et bien

caractérisée; favorisée par la nature, elle est

couronnée d'un monument qui ferait l'or-

gueil de plus d'une cité européenne.

"Je faisais cette réflexion, Fan passé, en

parcourant pour la première fois les rues de
1

I

I



2 A. .GÉRIN-.LAJOrE

la ville. Les caprices de la promenade 'valent conduit au bord de la chute du Ri-deau et je m'Y tais arrêté pour contemple
en as l e a qui, de cet

endroit, s"'pe d~r ue s u s y umes'pieds, tombait perpendiculai
remet la, naPPe d'eau blancher e ruui-i

q'on eût dit un rideau tiré • l er
has'de1sularv.Aescarpement coulaient iles'vagues fauves de l'Otta
es eaux du printemps. La vue ontar
dé là'• ueareiontai"tjusqu'au pont et aux rapid

ots d rapies, dont lesneige, bondissant d erc
chers, comme une furie éh rc.
pitaient dans les Chures ev s rd.Caudières.LeSoud'
grondements des chutesmél so
strilents desciearies, ê squbatides montaient js' nousic dles ri de la .se. Les -deurieèU

vis, mure se découvives.et gracieusess 'a cpalentenarêtes
A gauche se prolongea U eazr.éclatant du si,
qu'à l'horizon, la falaise es er laquell
est assi 8e la ville d esOttawa,



"Mais l'objet qui attire l'attention, qui

finit toujours par fixer- les regards, c'est le

palais législatif, dont les masses imposantes

appuyées sur la plus haute éminence, et

surmontées de leurs aiguilles,ý et de leurs

toitures gothiques, dominent tout le paysage.

"Pendant que je communiquais mes im-

pressions à mon compagnon de flânerie, nous

vîmes apparaître, de l'autre 'côté du Rideau,

deux promeneurs, un monsieur et une dame,

accompagnés de leur enfant, qui .vinrent

s'asseoir en face de nous, au bord de la chute,

sur un gradin naturel formé par le rocher.

"11 y avait un tel air. de sérénité et de

bonheur sur les figures de ces deux époux

qui s'amusaient à voir jouer leur enfant à

leurs pieds, qu'on se sentait heureux rien

qu'à les regarder.

"L'homme était petit, bien pris des épau-

les, le corps long et les jambes courtes, ce

qui le faisait paraître, lorsqu'il était assis,

d'une taille moyenne. Il avait les cheveux,

A. OtRIN~LAJ0JE 
3
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Moustache d.ýunè lu Une ]OUS claire _ene sil1119nt -,dans> les traits énéadrês, da àUne ..fi' ýgu-Mý ronde.. C.epeh(la.nt av.ec cette,-pparence,.(>rdjnaire, icett Éb

' e. YBIO]Qomie avaitcharme -quf. ne pouv , ae
Pune à Provenir queme, ýex son, Te-zard èt son.
ire 'p.t.ai-ent dýune -douceur Ïnexprimablé'-e s,a voii, d 'int.0.

]murmure indistinci a)ux . O..Eù p raifflaîtun -Mot rüon atfe-lièrement 1 . ntiolu. avaît',étécaptiv
éNres plein'* ýtÇý Pat' l'ait

es de- bouié et de b"Onhomje de"tranger,
Le coý"a9ssez-voUs? deimandaî,ý-'e ànpagnon,

ý-COnmen4. ditil- Mais cest.oie) 1 0 ".., M, .(;êrin-e- biblîothêc,aire 4-u Parleim'Ah 1 ent!Son ona et ses écrits
,de ýuis lon Cola'm..p gtena ps
s eu IýaV *- t.'' . - 8 je Wavais ja-an âge de le rencontr'

11.e faut pas -que
'D'us" qu*ttie-- Ôtta'Wà
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Â. G~RIN-LAJOIE 5

ma faire sa connaissance. Soyez chéz moi
emain à dix heures, et j'irai vous présenter
lui, à la bibliothèque."
Plus d'un lecteur se rappellera sans doute

e petit tableau trae, il y a déjà assez long-
emps, et qui servait de préambule à une no-
ce sur M. Gérin-Làjoie. Nous.l'avons re-
roduit en tête de la biographie que nous lui
nscrons ; ,nj a u'il nous le représen*te

sous son vrai jour et dans le milieu où nous

l'avons vu nous-même, dans ses dernières
années, vivant réellement d'une vie calme

et douce comme une idylle.
Gérin-Lajoie occupe une place à part dans

notre littéraXre.U d'un talent précoce,

déjà connu même avant la fin de son cours

classique, qu'il termina à l'âge de dix-neuf

ans, il aurait pu aspirer à devenir le plus

brillant de nos littérateur: il ne l'a pas

voulu: Il a mieux aimé en être le plus utile.

Cette pensée a .toujours été son rêve, l'am-

bition de sa vie, l'unique but de. tous ses



ia. au Jean-V Rivard-.,,-Ie meilleur -de' SM'xn, s, a prs1ý 'bien. « P esprit8 s&'ec e par-4--les,
hia. Pa S - étIf -Ys"neIý=7 e-,'compris aes lectèu f --les., parce qu --ceux-' i -ne.

c.. pouvaient e e*
ver»â la hauteur où G Laj(#é,ïfýtait placé

Ne avec un èaracterè -d è 8nnt èress et pIýI_S 1 e propiqué st a PU qué, Ute ea vie à
developper en-. 1 in ces qualitës 1 rares,,

en av*alt'fait s on ét-« de, c 'nstante e -Cçë. qui'
paraîtra. étrange à bien. des -lecteurs)
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où. 'il se- 'p'e'in't Iui-ýmême ,bien mieux -que -nous ne sauri.ons. le fairet



A. G R-LAJQ

Il est vrai que le sèul projet de livrer à la
publicité journal intime, a dû éveiller
chez ceux qui étaient les dépositaires de ce

précieux héritage, des scrupules auxquels

nous-même nous avons eu quelque peine àZI

nous soustraire. Bien des fois notre atten-
tion sest arrêtée avec une sorte d'anxiété

sur les paroles. que Gérin-Lajoie a placées

en tête de ses Mémoires, qu'il tenait soigneU-

sement sous clef et qu'il n'a jamais lus qu'à
sa famille et à quelques. amis: "Les onfi-

dences contenues dans ce cahiet, dit-il, n'ont

été écrites que pour mon utilité et pour

instruction de mes enfants- Elles sont si

intimes que si je n'ai pas le bonheur de

laisser de postérité, elles devront disparaître

avec moi.
Cette injonction semblait péremptoire;

mais des conseils et des considérations d'un

ordre plus élevé-nous ont décidé à rompre

le seeau qui en défendait laccès. Elles ren-

ferment, en effet, des enseignements'trop



utlset defrpsaerop sages leçons pour qtnous Soyons justifiable d rvalen Prier un publ:qui saura les apprécier. Au reste, nous n
pourrons qu'en donner des extraits; car 1eventière publication formerait la m.tière dplus d'un volume.

' on b.u't een écrivant ces Mémoire ditil, est de laisser à mes enfand".e ts un souventdu jeune teni>s de leur père. Je veux ledire ce que j'ai fait t
faire. Je leur ferai connaîtremesregretsju oqu'ils'-se.e'm e afirépargnent à eux mêmes 1lprofiteront ainsi de mes erreurs et ptiter..de. ceS.1 *p'ourroniignes icohérentes desqui serviront à les guiderdasei

difficileses sentiersdibles que rencontre le jeune homme au
ue sa carrière.

Après avoir 'cité t
teur américain sur l'util1éde d'un mê-
moires, Gérin-Laipareaijout

n'y a.rien de tel quun-journal pconduire à lau c .n j n de oUIa conaisnce ntime* de soi



.....

même, de son caractère, de ses défauts...
T'espère par ce -moyen, qu'avec le temps, je
parviendrai à m'améliorer."
. Ces réflexions, si pleines de sens et de

maturité, sont celles d'un jeune homme à
peine âgé de vingt-deux ans, livré à lui-

même depùiis son entrée dans le monde et

déjà engagé dans les luttes du journalisme.

Elles laissent voir ce qu'il deviendra plus

tard.
Antoine Gérin-Lajoie naquit le 4août 1824,

. Sainte-Anne d'Yamachiche, district' des

Trois- Rivières, communément appelé Machi-

che, mot dérivé de l'algonquin owabmaches,
qui signifie rivière à la vase, la rivière de

Machiche étant en effet fort boueuse.

La maison où j'ai reçu le jour est située

à trois quarts de lieue de l'église, sur le grand

chemin, dans un joli endroit· appelé "les

petites terres." La terre paternelle, au milieu

de laquelle est bâtie la maison, s'étend d'un

bout jusqu'au lac ~Saint.Pierre, de l'autre

DI

*est "a y

AG RIN-.LAJOIE 9



10 A.GRNLJI

jusqu'à un bois superbe formé en par
d'érables et de platanes.

C'est là que Gérin-Lajoie a passé les do
premières années de sa vie; et le souvei
de ces lieux champêtres et poétiques a lai
dans sa mémoire une impression ineffaçab

Son. bisaï«l,* qu'on nommait Tean Jariou Gérin, vint au Canada vers 1750. Il.
aaît d'vèrs

u ir s5es renseignements qu'Antoine
a pu recueillir, qu'il était sergent'dans undes regiments envoyés par la France pendant
la guerre qui se termina par la perte du
Canada.

ean erin avait été présentésn au siè.ge de
Québec. Après la capitulation de cette ville
il résolut de s'établir dansc a mce -pays alrl'avenir sombre qui se. prparait.Da
dessein, i se rendit à Machihe presquejn.
habité àcette époque, et y fit choix d'un lot
de terre qui est resté jusqu'à ces dernières
années aux mains de ses descendants.

C'était un homme excessivement
gai,u



* A'GERTN-LAJE

boute-eTn-tran et.un faiseur de .tous, comme

on dit dans nos campagnes, ce qui lu

avait mérité à l'arrmée .le surnom de "La-

joie," <4ui a passé de père en fils jusqu'à la

griération actuelle. On cite encore de lui

dans le canton une fouIe de mots plaisa nts

et de petites malices dont on lui attribue la

paternité.
D'àprès ces faits, Gérin-Lajoie vait long-

temps cru que son bisaïeul était origiaire

de la Gascogne, mais en feuilletant plus tard

les registres: de la paroisse d'Yamachiche,

il trouva, à la date du 6 octobre 1760, le ma-

riage de Jean Jarrin, fils de Joseph Jarrin et

e Marie Courtin, ses père et mère, -de la

paroisse des Échelles, dans le diocèse de

Grenoble, et de Madeleine Grenier, fille de

Joseph Grenier et dô Marie Gélinas, de la

paroisse d'Yamachiche,

jean Gérin continlua à cultiver sa terre

jusqu'à la fin de sa vie et mourut dans les

premières années de ce siècle.

'Y 4'
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De'son .,ariagé. étaient. nêSý trois. fj-jS-:ý JO-seph, A a el ede llaut*"U-t' et'-Al.exandre.
L en nts de cette fa'>mille Sônt.. au.,

ourd'huît «réanombreuxe
André G.rin, plutôtLaj'*ole3 nom* SOU'Sý'..
qu habituelle M"'ent.. dêsig -n.é,'av-ait-

on ýèýë -. sur -le 'bî -Pat 15' éterne
avait épousé, le. 27 se' ptembre 17903: dé
.8élle Rivàrcl,--.çle La -Glandene unemille Po:rtaùte'* -de., là paroisse d Saint-

qui.'fàisait alors -partie de elle- de' 1RiVI e--clu-Lo.up,
Uoique ]no,n -,grand-pè re n eût pas ýeu'Pavâ 1itàQýe de:'rece oiv Ir, -instruction Meme, laPlug'éleonie'nta'ire* i3 tait ý-cepen-dant) d'apyêstout Cý que'j-en,.ai*.entendu.d*

ire) un.hOMine
r - - - - ' -* .0 .1lgtn.t'et t és èntreprenant- -P''q irb L

d.us rile, Son. activité. et 8,011 taient pour lesevint- en peu de.', t'enjp8ý Un des,Plus riches, eultý*'ateurs de paroisse.. et-S.Oit m,ýrt Ut.-.dojeune,.
P nnertous. sm enfants* des pcýsjti aisées. Ses.
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trois garçons furent bien établis et ses cm

files ·se marièrent avantageusement. Ma

grand'mère, dont je ne puis me rappeler le

souvenir sans attendrissement, était 4•ne

sensibilité exquise et d'une piété exemplaire.

Elle était très petite et délicate. Son seul

plaisir était de soigner les malades, de faire

l'aumône aux. pauvres, de consoler les mal-

heureux .et de prier Pieu.

"Elle est morte le 5 juin 1845. Je tme

souviens qu'elle- avait pour moi une -viv

affection et que son plus grand bonheur eût

été de me voir prêtre.

Mon père est xié le 4 juillet 1801. Il est

de taile moyenne.* Je lui ressemble beau-

coup pour la forme du corps, mais il a le nez

aquilin et le teint plus blanc que moi. Sa

santé, forte dans le principe, est devenue

très délicate par suite 'dextravagances qu'il

a commises dans sa jeunesse. 11 était tou-

* Ce passage des Mémoins a été écrit en 1849.

71274+Y

eAl



14 AGIÉRIN-LAJOIE

jours trop ardent au travail, et es impru-
dencesdont je farle n'ont toujour été que
des. excès de zèle et de courage. Il est ié
avec un talent particulier pour la mécanique.
Quoiqu'il n'ait jamais fait atcun appren-
tissage, et qu'il n'ait exercé régulièrement
aucune branche d'industrie, il est extréme-
ment habile en tout ce <ii se rattache aux
ouvrages d'artisan. C'est ordinairement lui
<ui donne le plan des maisons et autres bA-
timents, qui se construisent dans le canton
surtout lorsqu'il s'agit de loger quelque pau-
vre.. Son talent pour le calcul est surpre-.
nant. J'étais toujours stupéfait, orsque fai-
sant mes mathém 7ti au collège, je le
voyais résoudre,,'en un inst et de ré-4o 1 a ,-v-,'lýs_ - e '-.-. m

r et 'probiemes que je lui proposais
sur les équations. Il ne sait . pourtant quejuste lire et écrire;. car de son temps les eco.
les dans nos campagnes étaient rares,. et lesbons instituteurs l'étaient encore plus.

"Il a épousé, le 12 août 1822, mademo-
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lités de son ceur et de son esprit devaient
faire oublier ces charmes extérieurs.

Jaiouentenndiire® ma mère qe
amais, depuis le jour de son. mariage, une

seule parole n'est échappée à mon père qui
fût de nature à lui causer la plus petite peine.
De son côté, elle a toujours aimé son mari de
l'affection la plus vive, et chaque instant de
sa vie est consacré à son bonheur et à cei
de ses enfants...

"La famille Gélinas, à laquelle je me
rattache par ma mère, est originaire d la
Saintonge. et une des plus anciennes du pays.
Dans le recensement des habitants de la
Nouvelle-France, fait en 1666, on trouve
comme habitant les Trois-Rivières le nomm'
Etienne Gélineau, âgé de 42 ansi et son fils

"Jean," âgé de 20 ans. Plus tard, dans le re-censement de 1681, on remarque au cap d-la Madeleine, près des Trois-.Rivières lenommé "Jean Gélinas," âgé de 37 ans, marié4 Françoise de Charmenil âgée de 29 ans et



A. GRIN- AOIE 7

ayant déjà quatre enfants, Etienne Benja-
min, Françoise et Amie. Suivant un usage
répandu, il paraît, parmi les premiers colon

e ce pays, le premier garçon fit appelé sim-
plement Gélinas, le second fut surnommé

fa
Bellemare, le troisième Ladôourse, etc., et
ils sont devenus. les souches de famillçs au-
jourd'hui connues sous ces différents noms,
quoique se rattachant tous au même tronc

"Mon grand-père, Joseph-Baptiste G&
linas, qui est mort en J852 4 l'âge avancé
de 88 ans, descendait d'Étietne Gélinas.

-Làfamille de ce nom est fort répandue dans
le distric des Trois-Rivè Mna grand-
père seul, lorsq u'il mourut, laissait apr
environ cent cinquanttienfants, petits-enfants
et arrière-petits-enfants."

La famille des Gélinas n'a pas dégénéré
dans le ménage de, Gérin-Lajoie, père d'An-
toine, car il n'a as eu moins de dix-huit
enfants. Le premier étant mort en naissant,
Antoine, venu ensuite, a toujours été regardé
comme l'aîné. 2
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homme intelligènt el dévoué qui comprit
son, tlent, î'encouragda, s'appliqùa à le dé
velopper dans l'espéranie d'en faire uii ci-
toyen utile à son pays.

"Un jour (j'avais alors treize ans)I M.
Dumoulin, curé d'Yarnachiche, m.'amena
chez lui, et après m'voir fait promener
longtemps avec lui dans son jardin en me
faisant des questions sur toutes sortes de
sujets, questions auxquelles je répondais avec
toute la simplicité et la naïveté d'un enfant,
iË'me dit que je devrais aller au. collège, e
de déclarer à mon père que s'il volait m'y
envoyer, lui, M. Dumoulin, paierait, chaque
année, le premier trimestre de ma pension.

Mon père consentit volontiers à. cette
proposition, et m'envoya la même année

(septembre 1837) au collège de Ni:olet, où
j'entrai bravement en syntaxe. Mais je me
trouvai bientôt fort embarrassé. J4 n'avais
jamais vu un dictionnaire. et je ne sa.vais pas

comment m'y prendre pour chercher les



Mots;j na ais jaais.9-fait ini vron.'n
tèeetje, n'étais guêeré'en éta't de 1lutter

eniantec lêýe,!'tutres.éèesd
ina classe. Akussd n epe irt è eque

nosfmel égent. me nota C1ciquan.te,
-fautes-.-ce qçui ne m-e 'Ut'-n - eu __.

t Cor oséions\nt et iln f-Lin àma
- ~Z~s Peçint es ~ f reires se mai-

-jeÎfsi l int et'u n i m!Cel 'h um>liait dl''ititant'plusq (ue j I s il 1 ax éoledi*.e ma paý1_rOiSse'.j'iavais pe*ecrtn uelmetet a atéLtecie mes clse.Mais j'avaibeaucoup l ion j~et, em ~i 'taývailler a vec elrdleur. Enfin. la tr
JOafus .le -"*eprorèsî m edonna'd-u zco etrie- meefirts L. rstedefit.fire' de nouabveaux efnt)ee, 

J'Le.ccupaidgenéralezment une des premlire lcstj1 obtinsl4 Ufelr.ssrix.
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vu jusqu'a ic e a fin .de son

année d elles-lettres, il versifiait avec une

facilité étonnante. L'tude était devenue

pour lui presque une fureur, selon sa propre

expression, et il Ivait lu tout d'une haleine

le Uours de littérature de Laharpe et plusieurs

classi ues fr n i1
"Je passais tous mes jours de congé à lire

Pu à écrire des vers. Delille fut alors mon

poète favori; sa sensibilité me faisait venir

les larmes aux yeux. Je m'épris d'une amitie

si vive pour ce poète que lorsque, plus tard,

V je lus le récit de sa mort, je ne pus m'empe-

cher d'éclater. en sanglots. Je passais une

grande partie de rges, récréations à rêver sous

les arbres ou au bord·des ruisseaux. J'adorais

la nature et un des plus beaux spectacles

pour moi était de voir eoucher le soleil.

"Pendant les vacances qui suivirent mon

année de belles-lettres, j'avais rassemblé to-

tes mes pièces de poésie. et j'en avais formé

un petit volume que je gardais comme les
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Yeux de ma tte. Je ne les. avais j
hies à,'qui que ce -fût. J'étais, à cl

dlùelAicrflnýSingulière. J'en cMP
chaqe jurmais personne nelfes>vovaii
"AM'on arriývéee au clèe cette'. aun .écolier, de- mes amis ùj1annonça,

preuie bnjorque sonfrere, )e
Québejaa..(Jeï
Pendant la vaace ette- nou0tvel i

MOI commreý un coup de foudre. J
frai, je. pressai, 'nterrogeai. en i iiPris, que- lapiceenqusinéatu

pèeintitulé: Ludje tr(l (hi'
lequel.,'figuraiîent, conmy ctuIA~
écolie rs -que je-désig-nais par Leurs.Io~

prs ~pièceé'tait -loin d'tre a he'(
friSSOnnaiýS de to-u mieýs- iernibres -et,-Mon déseýp'oir et ita h'utej-aî.ai s

cham déteiraMon 'petit volun) d-er.
"Juantais un..e a rd, q'un ' rn

~-Méais presqu dé'terminé ânepls
ne. u[-

n i
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nus Co

le s. ýIrnterrogeaÀ loyi"tenijýs. pýo-u-t,.s_,avoir .

ment,ýon -a pu, i iett.,.,ýe lit main sur

malheureuxe rit poenie- je coüsid 'rais

COMM e -la cause de. mon dc..siioiineur. J ý,îÈî p
-ris, un que, mon mu.nusérit

r..an plus f ard,

.,av- ait ét. copie ..par -un- r. g n-t. - pe

.Q;i-)éleiale du directeur,'qui
un

S'avo-r comment e fýis* is les. ýý;erc
-do pIusieurý. C'OP-l'es,

ce regent,ên, avelit Eine

ses amis- de Q,uébee-, çIe. sorte ou

quelnues' mois -.elle' se. trouvait -connue d

-,.presque tous 4-es. ancien* s élé %ý vés -de- Nicole
-n à I'y.'retrouver qüe

qui ail aient lque chosé. ffi

niceurs dû eollegé.
ce jepro.uv.ai_pýemier cýontrete m ps que

eut: 1 effet -de me
e littér., ature, faire' tud'
la pT 0 e avec P-Ills,,(I"ardeur."

la. bibg'ra")hie de, G éri n'-L<oij.oie. que ..no.us,,

avons- cîtüe. j.-ýl.u:s -hau't ditde lui -en parlant"dele

cette époque:

Il 'était sorti de'"'I.tnfance'que, 1a,ý

ùa use de* la . poésie chantait à"". son orei1leý'des.

21
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vers (lui'',Coul-,qi'elit de, s a* veine ,fàc 11e comme,
taï n e,

foul'e. de pi'é"ýc-es. fugitivep é çp g e d- e-, 'd -hulx: it an8,, -sa trag ïècanadienn* toure, le' fùt
-sentée a il Coli -*gê, N let,Îco ïrnpý_irÉée

.PIÙStard'd'ans ePertoire Ïonal,*
parmilieil d-éfectU, 0. - itCà IS, de8,inex, »

P.. 1-1 y a d'ansCette
en fra esmouveme de monqui.:, s.urprenn en t.*'e,.*h ezun, Mole'scent,''au

Je theâtre _q u.e 1-
e 'a cômplétem.ent êtranz er et ---U.qui.. n vait e ye ux -- qué de, rareses..

Le - pass'age de ..M. Lajoie au-
colet à faiLéPoque '-ldans.1

ilis n1iition.*11 de ette

Un j.0Ur, durant 1 grand silence1 et'U'de, 1-I.- -enten- d'itý gron d er le
nt-Denis et de
ntains rÉ

a rý,vO.I-U'tion e 1897 parv -U.S q Uýa- s on oreil le. ýr aud

dtm nom »M", wm no
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.1 a éord e fatale* t Îl vit

pe ,en coi c e er
e e d e -nadi'ur licý* fl',u.v' lès e onpôrt.'s a ens. qu.

A à i i i ýé s sur 1.aý,- terre d'exil., Al.ô:rs-.,.ttal.nait en.ehf e

l déizi'cha'sa lyýre sus pe'p.'d.üé" aux grands pins
d'.- N'Icolet et'il.. chanta en 'pleurant, cette.

inalve ballaï-de,' si.,ëmue.,* sl, touchante'* dans:

S'a ýimplic.ité, qu''-,ell.e -est, deven.ue la> Pl-us

Qpulai e e rffls- chansons- c l' 18-

bn 1 St d' 0 fr.
£1£zâËýýtaýmeýe rigime an- çaise

Un Comadieû errant, etc,."'

Partout oü. il y a des Canadiens errants

(4élas.,! -on en, em pt-e un demi...» millio.z!)

la bà1lade-, -du, PO ol'iain rêtenfit et.
e a due. O'n l'a'

-rappellé*..aux exilles p 'trie per
'n dans les rues. de -Pa îs,

nte due fredônn'ée
s 'm à n t-à

"Ile a 'r.év e1*116-ý 'chos de nes

Rocheiis'e s'. Fist'il *un coin'de VA in-eriqu'e du

Nord oU e
les* e- Nicôlet S'e* trou-

PariÉ professeurs*.

vait un hommi -e -cl'un..-raré esprit,. d'une...'Pl'us*

rare erudïtîon, et d'un cSur'plus. rare. enco-re,

AMI

.. 'âýýc
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labbé Ferland, l lmable auteur de ces
récits se nomment le' Labrador, iistoire

de Gamnache, la Gaspésie, etc.; sans parler

dune Itstoire du Canada qui l'a placé au
premier rang parmi nos annalistes. L'abbé
Fer-and, irecteur de' écoliers, fit de Gérin-
Lajoie son ami plus encore que son éleve:
il l'éclaira de ses :cûnseils, léchaiffa de son
patriotisme etlui communiquaquelque chose
de soit désintéressement sacerdotal.

Ce fut sous ses auspices que Géri Loie
fonda parmi les élève e3-itr ttériire
et de discussirm qui existe encore à Nicolet,
ou elle a exefcé la plus heureuse influence
sur les études.

Il est assez curieux de Ére dans quelle
disposition d'esprit Gérin-Lajoie termina son
coÎr.ãasique. Aimé et admiré de ses con-.
disciples, parmi lesquels il ne comptait que
des amis, choyé de ses maîtres don-dont ii, etait
l'orgueil, déjà signalé par les feuiles publi-
ques conmie une des espérances de' Paenir

'M-w.'



I '4-

A. GERIN-LAJOI.E27

pouvait-il échapper aux illusions, aux rêves

de gloire et de fortune?

Jétais bercé d'espérances chimériqtues,

e .faisais des rêves ambitieux, je voulais

servir mon pays, lui consacrer une vie active

et pleine d'un dévouement filial. Car' dès 'le

moment que mon caractère commença a se

développer, je sentis mon cœur battre au

seul nom de patrie. Combien de fois, alôrs.

que je ne comptais encore que quinze ou seize

ans, nai-je pas, le soir, dansmoIi4rven4

desIrm~es silencieuses sur le sor de ce

pauvre Canada! Oh'! quelle sollicitude ses

destinées excitaient dans Mon jeune coeur!

Je l'aimais de l'amour le plus désintéressé,
eusse Volonitiers

et tout enfant que '- , jeussev

sacrifié ma vie pour son bonheur. Pendant

toutes. mes études, je n'eus pas d'autre

amante que cette ehère patrie ; mes chants ne

roulaient que sur elLe; mes poésies de toutes

sottes lui étaient consacrées. Dèés lorS je Ie

suis dit: embrasserai létat qui noffrira

v

u

j
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e ;Pllls,.d-é chance'.d 'Être utile à mes
tnotes, Pen. dant- - es,, que ques annees -auj'aur ",:,Naia pàsser sur .1, rt-etre..,.P -isu e,

a ans moij j' îr.niaginatîo,,n Uli.-aven' q en'
plus 1ndîfférent. 'Ne iss nt,çonna allet) CI ri Yyi

que..pi
pOulrý'bâtir -des chiiteàux en spagne, Mais,ipopr la t- «re a io touSlnesreves.d**e jeunehom.me e £Omptai s sans la fatale., n.,ecessitede, gagner sa vi e... O«h,! que 104 Ieureuxau coli-e..9e er ce que cqest
gent 1. Elevé sous ýces toits pais'ibl es- ào ans.,.ýJ19.noranen tý cÀý Il

chosse de., la vi eenfantse livre aveé.inso Uelance Cesý *ouïs..
sances de "esp rît qui Cons'*tituent le
le' plu - bcin'heur'

Pur. -,Tout l'ui enible beau
M-Ondé ' . , * dans le1-s-emble riant. -si..0 ill u on!lie dures',tu tou OursC

ettIg Ofatale n c. ÊS q i t. ede pou»rnvre. a.fàit le touraIpnf

1

une grand.e àrtiiede Elle
Ap ul ne,tu ni, a. s n tagie hu nat Avec,quelque,



fera connaître une partie des traverses que

doit surmonter le jeune homne sans for-

tune qui veut étudier une profession.

Soncoeur et mon, esprit ont eu à passer

par bien des phases différentes avant d'ar-

river où ils en sont aujourd'hui..

........................ 0O'qa 00 0, 4

Décidé à faire la conquête d'une robe

d'avocat, Gérin-Lajoie oeta de l'offre que

lui faisait uní d a de collège,

admis d. puis quelques mois à la pratique de

la loi à Montréal, de le prendre sous brevet,

tout en le laissant libre d'employer à son gré

les années de son stage, et il résolut d'aller

d'abord passer deux ans aux Etats-Unis.

- *

i
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j'eusse été hardi,. actif, plein de gaieté et

d'ambition; sans argent, j'ai été timide, mo-

rose, n'oant rien entreprendre, craignant

même dë me montrer da la société!

"Mais ce n'est pas ici e moment de ra-

conter -mes déboires. Le récit des premières

années que j'ai eu à passer. dans le monde
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b-utpriiicipet.1 était dl 'ét l'at
!ais,-ýetý.,cî*e 'ga'gner, une' somme suffisante,ul Périiettrie d e on t r

inte ses. ètud.
rn:.ý'Î,s* be a'ucotil) .. d,.a ts., hi,

utres. proie
UI C- r i U cý.s Ul Pýýsajeùt..pa -Ia.t:ête.ý Par ex eim,:Pl ait -an bout,- de ýo'n-î- n*7'.e*ýi--t«,-'iXi ".U -aIx.1.u.1t.Ill ois 8..enibarcluêr.pour« ýrR où i_.Jurope
Pl'iquerait -à et-udier la politi IRratur.e>.' Lidée' e.littc rî îre m «,ra -hait à. ',c -td re 0 e- (i

f-,e -POlitiqU-eý, -A Pa 'et do
mit lenaI*1"Meý' reven jour

ai Cuna'da... aVecýune vatste. sôriirne, aissances en lous
fon.dait, U,

nçaisntréal - o' ef ýprenait- une part
ue 4.e.son pýays, en n e tra.vail , la'nt tou*ours,- qu pour 11h.eý onneur et 1 «aoire.'

Je ýMe c 0 M. aj 0u.t-é- t 1 dans -'ces
ue-d"fa-ut (j exýériénce'rne faisait.Croire reali-sa-bles.

Pa uvre- ec- lie' 'OtaqUejýe Is. ignoT44qu'il,.est mil
pour le eune
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homme instruit, mais pauvre et sans amis

puissants, de gagner sa subsistance, qu'il ne.

l'est au manoeuvre ignorant qui peut disposer

du travail de ses bras.

"Je m'ouvrais avec complaisance à mes

amis intimes et je leur détaillais fous mes

projets ; je paraissais si heureux d'avance que

personne .n'sait me dissuader. Mes direc-

teurs eux-mêmes trouvaient que c'était le

meilleur parti que j'avais à prendre. J'avais

même tellenent exalté un de mes voisins

d'étude qu'il me demanda comme une fa-

veur de«partir avec noi

On croirait peu à -la réalité de ces imagi-

nations, si Gérin-Lajo ig ml n'en avait

pas fait le récit; mais on s'étonne davantage

de la naïveté et de l'inexpérience de ses di-

recteurs qui l'encourageaient dans cette voie,

et n'y trouvaient rien que de · naturel et de

possible
On touche ici du doigt un des défauts de

notre système d'enseignement, le manque de
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ce sens pratique qui est trop développé peut-
être chez nos.voisins; mais ne l'est pas assez
chez nous. La même lacune se faisait sentir
au collègede Sainte-Ane à
.tre cours classique. Sans doute les études
s'y sont réformées .depuis; ont-elles cepen-
dant pris une direction plus ratiquc, mieux
en harmonie avec t exigences actuelles?
l'avenir le.dira. Quoi qu'il n soit, nous au-
rons garde de nous ériger en censeur. Dans
notre heureux pays,la moindre réserve sur
certains sujets semble une témérit J..Lfaut
toujours dire comme ce critique d'art en pré-
sence de la Transfigurajjon de Raphaëî: "ei,
on ne critique pas, on admire.

Je partis, raconte érn-Laj oie, de lamaison de mon père le 13 août 1844, pourme rendre aux Etats-nis. J'avais quinzepiastres dans ma bourse; .nayant voulu ac-cepter que cette somme, qui me suffisit am-
j>enent pour me rendre à ma destination
euadé qu'une fois rendu,je n'aui, j nauais qu'

Y..



m'offrir pour gagner autant et plus tPargent
qu'il ne m'en faudrait pour subsister.

"Lorsque je fis mes adieux à ma famille,

na mère pleura beaucoup; et ce n'était pas
sans raison. N'ayant aucune expérience de la
vie, à peine aede vingt ans, je partais pour
un voyage lointain, sans guide, sans prtec r
teur, et presque sáns argent. Cependant.
tout rempli de mes projets chimériques, je
partais le cœur gai.

"Mon père vint me conduire en voiture

jusqu'à la petite ville des Trois-Rivières, à
six lieues de nôtre demeure. où je devais

prendre.le vapeur qui me conduirait à Mont-

réal.
Cette petite ville, qui compte à peine

quelques mille âmes, me parut inmetise. Je

n'avais vu jusqu'alors que le village de ma

paroisse et celui de la paroisse de Nicolet où

se trouve le collège. Le soir je me promenai

dans toutes les ruesjusquà ce que la fatigue

ne me permit plus de marcher. En passant
3

Mý

i

*
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dans une petite rue silencieuaeçje fus surpris
d'entendre chanter une des chansons que

j'avais faites au collège. Je me détournai, et

j'aperçus une jeune mère qui endormait gon

petit enfant sur ses genoux en chantonnant

"lUn Canadien errant, etc.

j "J'en éprouvai une sensation agréable;

c'était contre mon ordinaire, car générale-

met, chaque foisque j'entendais lire de MeE
vers ou chanter de mes chansons, je ressen*

entouchaunoit j'ner.nilreeme
tais un malaise, un embarras inexprimable.

"Il faut qu'il y ait dans .les mots, ou

plutôt dans:l'air de cette chanson quelque
chose qui touche le eur; car je l'ai entendu

chanter en divers -endroits du Canada et aux

États-U.nia.
"Monpère, qui possède pourtant beau-

cUpde résolution et ne s'alarme pas inuti-

lement, étai tcette fois tout nerveux. A mi-

nuit je lui serrai la main, je l'embrassai, et
je m'embarquai-pour Montréal.

- - - le

-le ý5eýllc .5e2tm



Le 14 août, à sept heures du matin,
nous débarquions tous deux sur les quais de

1ontréal. L'aspect de cette grande ville, les
vastes magasins en pierre qui bordent les
quais, les navires dans le port, et tous les
édifices publics, églises, palais de justice,
marchés, bourses, banques, qui dominaient
au loin cette multitude de maisons qui se
toùchaient et dont .les rangées n'étaient sé-

,rées que par des rues étrùites, le grand

A. G*RIN-.LAJOIE 35

"En passant à Sorel, je trouyai mon ami
de .collège, Vassal, qui s'était déterminé à
partir avec moi, et qui m'attendait sur le
quai. -

"C'était un cœeur franc, généreux, chaud
plein de gaieté et de courage; et je n'étais
pas fâché de l'avoir pour compagnon. Sa for-
tune était.juste double de la mienne. Il em-
portait trente piastres au lieu de quinze. Il
voulut tout de suite faire bourse commune;
mais je m'y refusai résolument, ne voulant
pas me charger d'ui trop fort capital.
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nombre de personnes affairées qui allaient
et venaient de tous côtés, tout cela, qui était
nouveau pour moi, me jeta dans une espèce
de trouble dont je ne pouvais revenir.

"Je n'étais proposé de voir mon ami
Loranger, aivocat, qui devait me prendre
qualité de clerc à son bureaU; mais com eut
le trouver parmi cette fogle et dans ce
rinthe de rues ? Après avoir eié quelque
temps, je sentis le besoin de me retrouver
au grand air, je souffrais déjà, j'étouffai
das. cette atmosphère. Mon compagnon ne
pr posa de partir de suite. pour les ÉtÏits-
Unis, et j'y consentis sans songer que c'était
folie de m'éloigner ainsi de Montréal sans
passer brevet, sans prendre consëil.de per-
sonne; je m'en repentis plus d'une fois du-
rant'mon court voyage.

"Nous traversûmes à Laprairie, où nous
primes le chemin de fer qui nous conduisit

SaintJean.
Dans l'aprèsmidi nous nous embarqnÀ- »

ie
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mes sur le bateau à vapeur qui devait nous
débarquer à Whitehall, Etat de New-York.

"J'oubliais de dire qu'avant de laisser tout
à fait la terre canadienne, nous eûmes. à

ets de*baque améri
.a Deux Canadiens, habitant depuis plu-

sieurs années les -États-Unis, et qui, reve-
nant de visiter leurs parents dans la paroisse
de SaintPierr-les-Becquets, se trouvaient à
monter surlenêrme bateau que nous, nous
avertirent de prendre cette précaution.

"Nous nous rendimes donc chez un agent

de change américain, dont le bureau se
trouvaittout auprès. Nous remîmes nos quel-
ques piastres à cet agent qui s'empressa de

nous donnr -rourediierents biletsde
banque, après avoir retenu. l'escompte or-
dinaire.

De retour au bateau, nos compatriotes -

canadiens, qui avaient plus d.expenence que

npus, nous dirent que nos billets de banque
se valaient rien, et se donnèrent la peine de
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venif avec nous chez l'agent de change, et
l1obligèrent, e. le pressant et le menaçant,
de reprendre ses- billets et de nous payer en
or. Ce fut là le prenier contretemps finan
cier que nous éprouvâmes; et ce n'était pas
le dernier. Nos deux compatriotes qui vtya

gèrent avèc nous jusqu'au lendemain matin,
nous donnèrent à ce, sujet des conseils et
des recommandations qui nous furent bien
utiles plus tard.

"La multiplicité des banques américaines,

le grand nombre d'entre elles qui, chaque
année, font banqueroute ou suspendent leurs
paiements, pendant qu'une partie de leurs
billets sont en circulation, tout.cela joint au
manque d'honnêteté qui existe chez presque
toutes les classes, et en particulier chez la

classe marchande et les gens d'affaires met
à chaque instant le voyageur dans l'embarras
et fex-pose à se faire duper.

Je ne me ràppele plus le nom du va-
îpeur qlui nous porta sur le lac Champlain

-Y: - -v i
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Jusqu'à Whitehall, mais je le trouvais ma-
gnifique. Nous dûmes cependant, par écon -
mie, passer la nuit sur 1çn ntaresde nos\
vaises.

J avoue que ce genre de privation ne
m'allait guère. Je préfère me priver de than-
ger que de me priver de dormir. L'insomnie
me donne le spleen. Kt, cette nuit-là encore,
je ne pus fermer l'oil, je fus nême légè-
rement affecté du mal de mer.

"Le lendemain matin, un peu après le
lever du soleil, nous étions à Whitehall:
nous touchions la terre classique de la li-
berté!

Nous descendimes à une vaste auberge
tenue par un Canadien du nom de Benoît.

"On nous conseilla dattendre jusqu'au
lendemain matin pour continuer notre route,
parce que les bate ux de l'opposition qui
partaient ce jour-là'de Whitehall pour Troy,
transportaient les voyageurs pour la moitié
du prix ordinaire.
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"Nous suivîmes ce conseil nous ache-

tûmes nos tickets pour le lendemain et nous
passrnams tout le jour à rire, badiner, et faire
toute sorte de projets tous plus ou moins
ridicules.

"Le lendemain, au départ des steam-

boats,. je me mis en-qute -de aon compa-
gnon de voyage; mais inutilement, il n'était
nulle part. Ce ne fut qu'au bout d'une demi-
heure, et après le départ des bateaux, que

- je le trouvai dans une chambre à coucher,
entre les-bras de Morphé6.

"Nous ne pouvions attendre plus long-
temps et nous primes un autre bateau, où

nous eûmes à payer de nouveau le prix de
notre passage, ce qui, vu l'état de nos fihan-
ces, n'était rien moins qu'agréable.

"A cette époque, le trajet de-W4itehall à

Troy se' faisait par le canal appelé canal
Champlain. Les bateaux étaient traînés par
des chevaux qui \ongeaient les bords du
<cana1. A chaque instantous avions à passer
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sous quelque pont; le conducteur criait bridge
et nous aVions tous à nous prosterner pour
éviter un cho trp brutal. Plus ·d'une fois,
moU compagnon de voyage qui était généra-
lement distrait, faillit se faire ass

"Le .mot biidge (pont), était du grec
pour nous, etpour lui encore plus que pour
moi. Notre ignorance de la langue anglaise,>
e1 notre curieuse manière de prononcer le

ts quenous connaissions, donna C
lieu, de temps à autre, à des scènes assez
comiques..

"Chaque fois que mon conipagnon. avait
à demander le prix de quelque objet, il de-
mandait invariablement: How much do you
py .ce qui ne faisait pas du tout l'affaire
des vendeurs. On se moquait générale1ent,
alors7 de lui et il avait le tort de se fâcher
quoiqu il fût d'une nature très pacifique.-

"La colère était loin d'améliorer son an
glais. De mon côté, je fus assez longtemps
avant de Pouvoir me faire donner du cidre,
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dans une charmante petite église, où nous
eûmes le bonheur de voir un grand nombre
de compatriotes.

" Après la messe, nous partîmes pour Ai-
bany, situé à -environ deux lieues de Troy.

"Notre véhicule était -ne diligence traî-
née par deux chevaux, avec des sièges pour
six personnes.,

"Nous nous trouvaf'es assis en face d'une
jolie fille, aux grands yeux noirs que j'avais
déjà vue sur le bateau de Whitehall. Elle
s'aperçut facilement que nous sortions tout
frais du collège, et elle parut s'amuser à nos
dépens. Elle prenait plaisir à nous lancer
dseiillades et à nous effrayer par une tenue
et des nnières qui n'indiquaient nullement
la rééri'e d'une personne bien élevée.«

Ici .encore mon compagnon, malgré sa
bonhomie ordinaire, se fâchait tout rouge
et menaçait de laisser la voiture.

" Mais cette contrariété, si-c'en était une,
fut de courte durée, puisqu'au bout d'une
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heure nous étions au centre de la ville d'Âl

-bany, l'ancienne Orange des Français, et'

actuellement la capitale de l'État de New

York.

i--faisait une cIur accablante, et tout

ce que nous pûmes faire fut de nous abriter

sous le portique d'une grande hôtellerie,

Ssituée sur le bord deI1Teaù et d'y attendre

tranquillement le départ du vapeur qui de-

vait nous conduire à New-York.

A cinq heures du soir, nous nous em-

barquames dans un vaste4ateau' à vapeur,

ressemblant à un palais. Nous étions éblouil

de tant de magnificence. Il était encombré

de passagers, Comme les billets de prel

ère classe n'étaient que d'un .écu, nous ré-
-cu -un' ;a

solûmes de prendre chacun une cabine, afn

cette fois, de ne point passer la nuit blanche.

Le trajet ne nous offiit rien d'extraor-

ire vu que la plus grande partie s'ac-

compit de nuit.
" A notre lever, le matin, nous éprouv-
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,mes encore un de ces petits contretemps quine sont rien pour les touristes ordinaires
Mais qui sont. de vénement .pour le pau
vre jeune homme qui sent à chanue pas sa
bourse s'amincir d'une manière effrayante.

" En nous couchant, nous avions laissé
nos bottes près de nos lits..Un domestique
nègre les avait cirées et nous les présenta le
matin en nous demandant à chacun un
Shilling; un chelin! c'était une somme·exor-
bitante pour nous qui, au collège, faisions
faire la même besogne pour deux sous. Nous
nous rebiffâmes, protestant que la chose avait
été faite sans ordre de'notre part, et que la
demande n'était rien moins qu'une exaction.
Cependant, comme la discussion devenait
excessivement désagréable, nous finîmes par
offir une pièce de viagt-cinq cents, ce qui
fut accepté de suite et sans hésitation.

" Nous pensioxs avoir obtenu une réduc
tion considérable. Ce ne fut que quelques
jours plus tard que nous appr4mes que le

IM$;k
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shiRing de New-York ne valait que 121 cents,

et qu'en conséquence, nous avions satisfait

pleinement à la demande de notre cireur

de bottes.
"Bien que nous ne mangions que juste

assez pour ne pas laisser crier 'estomac, et

que les comptoirs des auberges et des bar

roomrns n'eussent jamais eu l'honneur de faire

notre connaissance, nos fonds diminuaient

à vue d'eil, si bien qu'en arrivant dans la

grande cité, nous crûmes prudent de Waller

pas oger à l'Astor House.

"On peut juger qu'au moins nous n'étions

pas des-çhevaliere d'industrie, et que noue

étions loin de nous faire illusion sur nos res

sources pécuniaires. -
"A la vue de Ne-York, de ce vaste amas

de maisons formant plusieurs milles de

long, et contenant plusieurs mille 'mes, nous

sentiimes nos espérances se ranimer, nous

disant que nous serions bien malheureux s

au milieu de cette immenQe population, nous

ne trouvions pas à assurer notre existence.
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"C'est pourtant lque commendèrent nos
désenchgntemnents et que s'écroulèrene les

agnifiques châteaux en Espagne que nous
avions Construits.

Nous séjournâmes trois jours dans cette
grande cité, et ces trois jours furent proba-
blement les plus pénibles que j'aie eu4pas-
ser, pour la raison que jusque-la, je ne
m'étais nourri que d'illusions et de chimre
et ureerusSque je me vis transporté dans un monde
tout différent de celui que j'avais rêvé. Ce
fut urYéveil affreux. Tomber tout à C
d'tmecampagne du Bas-Canada dans la ville
deý-_ewor premîi evlé-e IA&
rIque, c'est un changement qui peut intéres-
ser ceux qui ont le goût.des contrastes; nais
pour l'écolier novice, s'y aventurer, sans res-
source et sans expérience, c'était une impru-
dence, pour ne pas dire une folie. Qu'on se
fasse une idée de notre position'! Nous étions

-milieu de Ne ýýn fn eul ami,
sans une seule connaissance. Avec cela nous

4-
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n'wions pas la uioindre recommandation, A

part quelques certificats de respectabilitk et

de capacité signés par, nos professeurs et les

principaux magistrats 4e nos localités, dont

es noms étaient du chinois pour les habi-

tants de New-YorkI·
· " dmettons aussi que notre extérieur

n'était guère de nature à nous conquérir des

admirateUrs. J'avais l'air.- ecessivement ti-
ét + T4 io ltement dépourvu de

nide ete aJp

manières. Quant à ma toilette, quoiqu'elle

fût assez propre, et suivant les dernières mo-

des de ma paroisse, :je ne .jurerais pas qû'elle

fût à la mode de New-York

"C'étaient des détails que-je croyais in-

dignes de l'attention d'un homme sérieux,

et il est probable <u'assez souvent pour l'oil

exercé d'un dandy, ma mine devait friser le

ridicule.
"Une toilette soignée, irréprochable, beau-

çoup d'assurance, ,des manières aisées, sont

cependant partout des choses de la. plue

b.

i

1
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SIl finit cependant par me donner l'a-
dresse d'un ancien professeur de français,
dont j'ai oublié le nom (peut-être Gauvin),
qui avait sa résidence sur la grande rue
Broadway. Je m'y rendis immédiatement et
fus reçu avec une aménité vraiment. tou-
chante. J'expliquai le but de ma 'visite. Ce
professeur était un vieillard aux cheveux
blancs, d'une apparence très respectable. Il
m'écouta avec attention, me fit différentes
questions pour s'assurer de l'étendue de mes
connaissances, et me demanda de quelle4
partie de la France je venais ?

" Je m 'enpressai de Ìui dire que j'étais

teen tue que cle qise reudonne dans t
nos coll¿ges du Bas-Canada., Nous étions
fiers de notre nationalité; et chaque fois que
l'occasion s'en. présentait, nous la procla-
mions avec emphase.

" Il me parut surpris, et m'assura que je

prononçais le français comme un Lyonnais. j

WjF M¿
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tous s'cordaient à me dire que mes efforts
seraient inutiles, que lés situations comme
celle que je cherchais, étaient déjà encom-
brées, que je ferais beaucoup mieux de m'é-
loigner.

"Chaque soir je revenais à mon logs,
mort de fatigue, car l. chaleur, cette épo-

Sue de l'année, était écrasante; mais mon
esprit était encore plus: fatigué que mon
corps, étais complètement déillusionné;
'inquiétude s'emparait de' moi, et malgré

toute ma lassitude, je ne pouvais dormir.
Il.faut avoir passé par une pareille si-

tuation pour comprendre ce qu'elle a de
pénible.

"Mon compagnon désirait trouver une
place de commis et cherchait de son côté
pendant tout lç jour. Mais, chaque soir,
nous. revenions aussi tristes un que Pautre.
Il ne savait pas l'anglais, et nlavait aucune
experience du commerce; on ne: voulait.
meme pas le prendre pour sa nourriture.

pre e,ýf

. r~*~-

mÉ,IP- 'ýA 'z
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" Je fus tenté, le troisième jour, d'offrir

aussi mes servies. dans une maison de com-

merce ; j'entrai à cet effet successivèment
dans douze ou quinze magasins de livres;

ayant une bonne mémoire, aimant beau-

coup le livres, je pense qu'en peu de temps
aurais pu faire un bon commis libraire.
"Mais on n'avait besoin de personne, et

partout je fus rebuté. On me répondait gé-

néralement par un non très sec.
Il est vrai que je devais avoir l'air bien

peu propre à faire un commis. Ma-tournure
derrière un comptoir n'aurait certainement
eu rien d'invitant.

LT'é-r oïm ui ?ré naitdns toutes les

classes de cette population, nous glaçait.
:veau pour nous, et du nouveau
-rble.
faisant nos courses, cependant,
bserver un peu les curiosités de
airais beaucoup le Park et sur-
ie, et j'aurais aimé pouvoir me
>isir sous ses frais ombrages.

i- Ét. - -J ALrjmmol. n bamum osâl,. Mki 's-

...........

WM
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Décidés d'aller chercher fortune ail-
leurs, nous partîmes de New-York dans un

.bateau à vapeur qui nous conduisit par la
rivière de l'Est et le Sound de Long sland

jusqu'à Stonington, letit village de lÉtat du
Connectcut, où nous fîmes station. Ce vil-
lage n'était pas assez important. pour que
nous pussions y trouver de l'emploi; mais

nous y prîmes logement dans un hôtel res-
pectable, et de là je visitai plusieurs villages
voisins. Je fus artout accueilli aussi Poli-
ment que je pouvais m'y attendre.; mais je4
ne. trouvai d'emploi ni pour moi, n pour
mon ami. Mon titre seul de Canadien-Fran-
çais, dont j'avais soin de me glorifier, suffi-
sait pour me faire rejeter.

" U'n ministre protestant, du nom de
Wood, me fit un accueil tout à fait bienveil-
lant et que je n'oublierai jamais. C'était un
bel homme qui portait sur sa physionomie .

l'empreinte de la·paix et du bonheur. Il sa-
vait assez de rançais-pour comprendre mes Î , 77

k
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certificats. Il me fit diner chez lui, me parla
longuement de religion,.de politique et me
conduisit ensuite chez les principaux ci
toyens du village. Mais les jeunes démoi-'
selles auxquelles je fus présenté, s'aperçu
rent bien vite que je ne pourrais guère ensei-
gner auti èhose que a grammaire t ne
furent, par conséquent, nullement entichée
de moi.

Je retournais chaque Soir à Stonington
et racontais A mon ami mes aventures de la
journée. Il riait le plus souvent au, éclata
et m'invitait à prendre un erre de quelque
breuvage fortifiant. Pour lui, disait-il chaque
fois qu'il en prenait, il était "au- essus de
ses affaires." Mais j 'avais le déein le lus
prononcé pour les boissons enivrantes, et je
préférais envisager ma situation de sang-
froid.

" Lorsque.

allais'massE
le me ivrais.

elque temps à moi
bord de la mer, oû

~es de poète. *Jp r-

3'
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solus, un our, de me rendre jusqu'à Provi-
ence, capitale de 1Etat de Rhode-Island,

pour y tenter un. derner effort, mais j'étais
déjà tristement désenchanté.

Je me souviens encore que rendu à mon
-hôtel, je m'étendis sur un lit, et ne pouvant
dormir, je me mis à lire les Aventures de
Teemému, que j.'avai6 avec moi; j'étais 'pres-
que porté à envier son sort. Je n'aurais pas
été fâché au moins de tomber tout à coup
sous la protection d'un Mentor.")

En .ouvrant le ,eau poème de Fénelon*
Gérin-Lajoie était amené malgré lui, comme
on le voit, à faire des comparaisons entre son
oyage d'aventures et les aventures de Té-

lém ue. Il y avait également )entre son ca-
ractère celui de l'auteur, des -traits de
ressemblance qui expliquent sa prédilection ' '

pour le livre et l'admiration qu'il eut tou-
ours pour le grand écrivain. Gérin-Lajoie

avait toute la sensibilité et la douceur de
Fénelon, aec quelque chose de son esprit
chevaleresque et de sa nature poétique

n' nce'-qUiexplquet'sa pr«d"lct-
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de comprendre, parce qu'il avait luime
parcouru les mêmes sentiers.

Je lui parlai de mon intention de rPasser
en France.

i vous avez seulement cent louis dans
otre poche, me dit-il je vous coneille de

traverser la mer.
Grand Dieu! si ces chifres étaient pour

quelque chose dans la balance de mes fonds
c'était en retranchant les deux zéros. Je ne
voulus pas lui confier mes inquidudes, mais
je lui exprimai le désir d'apprendre l'an-
glais, tout en donnant des leçons de français.
Alors il m'écrivit Padresse d'un Canadien
du nom de Fortin qui enseignait cette Ian
gue à 'université de Providence..

Je ne l'y trouvai pas; mais dans laprès
midi; en longeant une des grandes rues, j

vis un bel homme, mis avec beaucoup d'élé-
gance, traverser tout à coup la rue et me
demander d'un air gracieux si je n'étais pas
un Canadien.

c
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.ïe Je ré nd q»è oui Fôrtîn-,,
it i lqué-'Ce com. ef 8 prâtpatnote ava autr

me avofat'a > Québec,
11*,,Sý.enipýess3a- -e Wînovoi Ir à'entrer.

-U U S et le mès intention-$ M.Je 1 à fh'p. ais
m e -M $Rns , Ur,*qUe.ýétiù dêto avais ait'unýe

le en qui n na*tta't le Ca' ''da' -Dëj à il me, Coli,
aisfMit un e, les,peu ce Wi 'Maux -Î* nt.raè.é'të e mesava e n ex oits- -cde 011,

ët*.-'Ïl me,.dit que. je -n"avai.s. aucune .. ých.-ancè. dé*
Su*ccês*-.aux 'Etats-Unis 'Û'Ies professeurs-Ae

ftançais.pullulà'*.ent.11
Ce, 'franc: . parler aurait' décidé I4j oïe à re-

biýou'sser -. ëhe M*in, -si -un s'entïmen d7a
propre.ne.1'ava'it retenu. IýI 8é rendit. j'u . sqa"â

Boston. touï ours -,en'. * à d'Am nI ni"
AM.ý %0 &W v ýýO J&JL v %ýf %e %AL ý& b-J 'Pli 1 lu Liu vil-

ýtrant.tôujours les.. nieu.,es '-i-ebuffàdés.- Là Ï1
e Ut y -tenir. davanfage; il iàe restait plu'

que quatre pietres. au' ond d é
f -son ezcar-

cel 1 e. -S-, on. am' Vassal p persëvéraii't qhi
u était ré8olu à'te'nter fortune 'C'oùte îUe.

-coûte. -Gérîn-Lajoi.é Iui aiinoiiýý4e r L>-S'' 0 U -
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tion de, reto 'm-er à 'New-York et de- lâ
Pren.dre la- .:rouýte--, de'-. MoMréal dês qu'il' e:n.,,

aureut:.ief3 moyens.
:A 'New-Yo'r'-k, --m d ernîères d Marches « fum
teUt aUSÉU - InfrUCtUeUSes -que les premeiresIl Mëme. dit r esa ai me$ servie

tu millionn"'îu*re Astor, qui me ré' i W
wait'. d'" à Plus- 'd"em-ployéi,.qu'71ý-1, nèý lui en .

'Enfîn- le'pasteur Lafond -Wad ressa à u û
narcharid* franý'a*s,--ýquL me. îenvoy* .1 sonm-o*n. com' triote R(>bl*llard*'

Pa jeune
lmme de Montr*éal*, quitenait une boutique. 12ý

agent de change quelque part, dan.9 Fû1ton
treét.

Je me fis connaitre i-,.Robîllai'd, je lui
loritrai. ma tragé4ie que- j-la'a'is 'en m,.an-,uls-

rit dans ma poche, et je le priai (le m-indi.
Uer quelque moyen. de me Èrocurer des,
esources suffisantes* pour me. permett'e de

ýtourner à Montréal.
me Co t d "a un péue ay* ant

4-

È7

ýP 7 ýZZ



Phabitude. de l',A«urore deg, Canada8ý -qS.

avait 'ar11é-ý de. incd. avec ii, ucoup

Il m'offr t de-nie« p.ý4ér deux piastres~
'lesqüell-es, il me fit si ërner une. traifê'sur M.

-bieýî eý e Cle
hee j'évais M

somme auÈsit f apr m'on, retour,
je ýco t* s à. ' et-e,, týerïs 'eticý'n,, sauf à. m'ex-*

plus t,.trd''aupr's de. M,... B- Éthe
cuser e a

Ayec cette.. som-r-i,ýei et leproduit de. 'que1ý.

ques- 1 iv''es -que 1 e vé,jid is - r' -mvvenir

iL

tait au, 30,aoùt mon'vovage.
-sept S. Ci '*taît bien.. coij«rt, m.918,

avaient suffi p'(>U-r, ehas*sç'r

Sprît loutes les. -eliimèr'e:5 qu'il avaït
I.epuîs pluSïeurý a'n'né'es*'..

ébar q*uant du bateau qui mýamena-.

Le Champlâinjusqua
aier soin Tut de rae rendre âAl eýfgiîsë-

re une priere.. m- aies je n ýavais ri

LÉt d onction et. de ferveur...
ma pauvrete et mon isoler âent,

q7
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de leur secours. Mais quoiqu'ils ne fussent
pas pauvres, ils avaient tant d'autres enfants
à établir, que je ne voulais.plus qu'ils s'oc-
cupassent de moi.

"Ainsi j'éVais seul, sans protecteur, sansi
argent. -On peut juger de l'embarras de mal
position, surtout si l'on songe que je venais
de quitter le collège, et que jusqu'alors je
n'avais jamais eu à penser au lendemain.
Ajoutez à . cela que j'étais timide, complète-
ment dépourvu d'intrigue et toujours défiant
de moi-même. Mon apparence extérieure
n'annonçait rien qui pût prédisposer en ma
faveur. J'avais à subvenir moi-même à mon

je me sentais heureux, carÂe me retrouvais
au pays; cependant, ce bonheur nktait que
passager, car d'autres contretemps m'atten-
daiient encore.

eais biewrésolu de ne pas m'adresser
à mes parents, qui auraient certainement
fait les plus grands sacrifices pour me venir
en aide, s'ils eussent pensé que j'avais besoin



existénce, 'c est-à-dire agner., att moins ma

pen si on t'. m On ént en, tout en étudiant

lune Profession,. Iibiralèe,

Je 'me tendîs. tout "droit, eheZ, 'ori. ami

Lorenger; la seul e...,personne. que-je. connusse., -

â''Montréàl.'-Il 'demeur'aît ýaIors "au n4. ruë

Safigùinetý dans-.une mais .on qui a, é 1 té 0 1 4, ncen-

diée en, 1849. Il- -avait av'-ec, lu .1. toufe -sa,', fa-
.ràl,Ie-1 -se composaùt de'sa' mère, -tro'*sý fr' >

jeune
et deux**' s sSurs

E. hfanta de Ia même parefiî,ic:e,,, Lôrangçr

et-moï nous avions été amis. d'enfanée amis

de -collège; nous, avi6ns c.orre 1 spond* régu.,

Iière ment. 111. y avait,. entre nou È s ympat -hie

de plus d-ün genýre,,!et*,.s'îl'.-avait.. -été 0

-alors. il m'aurait. 'cq6r'tin îràemeni ePargne bien

des 'a, peïli,
et 'l 'ta"t tro'

CI'S 7, -po p
pauv pour POU-.

re et tr(--tp 1-nouve.-Ilemeilt etabli:

Voir ex4ýi.-cer -la moiridre _înfluence s ur ma'

e Comme -'Nlme Lo' -rrer g,%-rda'ît

ch,ëz* el.le quelques pensionnaires, je fus ac"ý&

4-F

kiR-. à

e wW

th -à

UP5ýý



un grand soulagement.
"'Je me rappelle encore combien le bruitdri l t 'd t tt

activité fiévreuse qui regnait dans la ville,
me déplaisaient; déj à je soupirais après la
vie paisible et poétique de la campagne.

Moa premier soin fut d'écrire a mes

parents que j'étais à'Montréal, en parfaite
santé et sur le point de commencer l'étude

du droit. Je trouvai moyen de faire une

A. GÉRIN-LAJOIE

cueilli au même titre, avec autant de délica-
tesse que d'empressement. Loranger, qui
aimait beaucoup A rire, eut un ·p'ais1r nfini
A m'entendre, le soir de mon arrivée, lSi
faire le récit de mes aventures. Il riait sans
cesse aux éclats et cette manière de pren-
dte la chose me fit :du bien, car elle m'aida
à supporter mes revers avec plus de. philo-

sophie.: Enfin, après avoir été pendant dix-.
sept jours en butte à la froideur et à légoïs..
me, il me sembla me trouver de nouveau
comme en famille. et ce fut du côté du cœur



longue lettre sans dire un m t de mon expé-.

dition; de sorte qu'ils fu eat, obligés de

m'écrire pour me demander si j'avais été aux

Etats-Unis. Mon but était de leur ôter toute

inquiétude sur mon compte quoiqu'il s'en

fallût beaucoup que j'en fusse exempt moi-

même.
M. Barthe, alors rédacteur de l'Aurore de8

Canadas et qui avait asssisté, dans le mois de

uillet précédent, aux exercices littéraires du

collège de Nicolet .et y avait vu reprézenter

ma tragédie, avait voulu à toute force la pu-
-. ... . a. ~ cu

rnal.. Je.crus aoneoca
oique je fusse loin de me
Le mérite de mon ouvre;
de me faire connaître, et

rait que cette publication

te, je consentis à me rendre
rthe, et-je lui portai mon
eçut avec empressement,
in, il annonça à ses lec-

enfin pouvoir livrer au r
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DUbliC, _oduction dep*uîs, Ion 8
jw gte.mp*

d.és,*>rée.etýd' nt, il fit es Goges exaLèrès.,
Tmpnmëe', d'abor'd dans' le p l

'ourna u s en"
br& h ure, Çu a or cdëdiýée ý-à- lé d Metèalfe-ý alo*s

4ogouverneur u. Canad'a cette C Upie e eùt"q 'el
que etenti'sse.Dâçnt.et,ý..fixà davantage ll*tten-.
tion sur, G.ëý'n»rr-jualoie. L'rd .- Metcal

0 fê iui fit
même têmoîgner s'a satî'factïon, Par. l'inter-

Médiaire 'de -M. D. B. Viger,,,- chef. de a
.. pour la. -provin.ce,'de.-.Qué, ee' etlui 'fit', remet-
treýýla som m*e de'vl"n* treanq pa''stres avè c l'ex-
pression, de ses remerciemènts pout l'envoi

là-% 4- "0 1 10%.exe*Mpiaires que ie ý.poeze---1ui avait,-
adressésý.

-La 1 éct ure de cette -tra g édie'nous ].ai* sse M
iroici auj rd' i,; mais.quan onsé re

-ou 1W d ýôrte
au. temps où.ý,Lajole l'a.ýécrite,. qua.nd'--ùn
songe quie cette Suvré est Ie. pretuier elfort

n.- Canadien-ý daüs- la.
erieux du voie des

lettres,, on. comprend les êloges et 1. er,,,* syni
pathie 'qu.'elle attirés à. son auteur.'.

D es'lor's.. e nom d é Laj oie figura au, pre--
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mier rang parmi e groupe e jeunes gens
qui commençaient à s'agiter pour. créer un

mouvement littéraire.
L'émulation qu'avait excitée à Nicoletla

fondation d'une société littéraire, lui donna

lidée d'une organisation du même genre à

Montréal. A peine l'eut-il exprimée, que
plusieurs jeunes gens .vinrent lui demander
son concours pour la mettre à excution. Ce

fut l'origine de l'intitut canadien de Mont-

réal. Lajoie en fut élu secrétaire-archiviste
Aucun membre ne prit une part p4us active

à son développement et aux discussions qui

s'y livraient perodiquement.
Peid ant les premiers mois de son séjour à

Montréal et malgré les sympathies que ses
talents avaient attirées sur t1 i, Gérin-Lajoie
frappa en vain à toutes les portes pour trou-

ver une situation qui lui fournit les moyens
de, subvenir à ses frais de pension. Sa garde-
robe tait devenue tellement délabrée qu'il
n'osait plus sortir uanz es rues en plen our,

* * .
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et que lorsqu'il était forcé de 1 faire,il avait

la précaution de suivre des rues détournées.
Enfin M. Duvernay, propriétaire -de la

nerve, lui proposa d'entrer à la rédaction

de son journal. Lajoie accepta avec empres-

sement.
"Après avoir été trois mois à chercher

inutilement, je me trouvais heureux d'avoir

au moins une place où reposer ma tète. Le

travail intellectuel, quelque ardu qu'il fût,

était pour moi une jouissarnce comparee aux

inquiétudes, aux déboires que j'avais es-

suyés.
"Je me livrai avec ardeur aux travaux

de rédaction. Je traduisais, j'écrivais des

correspondances, je corrigeais les épreuves:

goûtes t ne etispscntntosfcette espèce d'occupation convenait à mes

goûts, et je. ne resti asa ntn osif.

.Minerve avait été fondée en 1827, par

l'honorable A. N. Morin alors étudiant en

droit; et presque aussitôt transportée à M.

Duvernay. Elle s'était toujours distinguée

AiI
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àM
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no lib'raleeet déffiâ r.àtiqùeo,.,.par. ses- opinio, .6. c
'n' M.*, D, av.' mis ..en

1837ý uvernay ait été
prison pour,-avoir attaqué -la co'nstitu i

congeïl. lêei-slatif plus tar a«urart. ag

tioh » de'- 1837, -la deýv -Vorzane
ôte'. et lors"' Pinsurre, on

parti pât.n _qýie eti èclatà)
pro 1 1 nx

la tête. de B,oný pe*êta re.-fùtý-*mise_à'p
B>expatr>i*a -'et ne -revi 0 nt'q'- leïa

M.. 'Duvernay U.
.1,842,ý, époque' à,ýlacî.uelle..-.ïl reprit.1 a ý-'Pîblîéa-é

Aion de son journal.ý Le, pgssë'*de, la-Miùcme

était bien, propre. Ilaspirer -1Ièùthou,7ý-
siasme -à'.-.u.n je eune hùm, me'et j ê. me trouvaîsý'.

r'ý, e a iller dans l' même
hoùo e -d tr' va'

as 1IL A*ý No,sis -successivemenoù. 8 tâieùt tI
Morin,. etc.',

L'aspect 'du. bure'aü n'avait,''-. pourtant.
-d ele -imposant mýeu'ble'ment Èe',

ien - -e n.
tàblexong 'e'par.

composait dýune moitîé de e
-ù e eine.- d'ef tailles

Ie teni ps,,'ta h 'e d e 'er et'pl n

de couteau. * Cette moitie de table" ongue.
(te iie.ds et appuyée sur le. -mur, nous

ti Ptre éom tnun, a iétairU Propr

fà

.. L 0 Io 0 ÉM -4 1 d .,Owýw
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etnA'moi; le propriétaire s'asseyait dans un

fauteuil de bois et moi sur une chaise em-

paillée..
Ce magnifique ameublement ccupait

un coin de l'imprimerie, c'est.-dire d'une

grande salle au troisième étage, dans la

4uelle se trouvaient réunis une trentaine de.

ases, la presse du journal et tous les acces-

soires nécessaires à une imprimerie. Une

dizaine d'ouvriers typographes travaillaient

avec nous. .
"Le but de M. Duvernay en plaçant son

bureau dans cette chambre, était de tenir

constamment ses 6uvriers en respeçt. Mais

le local exhalait une odeur d'encre de Chine

détestable, l'atmosphère était saturée de la

poussière des caactères de plomb, lair, sur

tout vers le soir, y était vicié à tel point que

en étais presque suffoqué. Pour toute biblio-

thèque, nous avions un dictionnaire de Boiste

et un petit dictionnaire anglais. Mais je ne

herchais pas le luxe; tout était bon. pour

-ch é.h'ilux out.

r 1 ~~ ;Ce,

f"M 7lt
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', ;Vkzý
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jeý , me rendre: utile et.,Moiý ý1_ pourv

M.. Duvern ay était >. un 'homme, i ntielikw.

gent, m aiss'ans,ý aucune. instructiôn classý*q«ue;,..,
...îl.n'avait** a

jamai pu apprendre
n de' petits- -faits

Il p'ouvaït cepe'dant. écrire.

divers, des nouvelles. locales, des. accidents

-etc,,*,. mais il -nia jamais pu rédiger un ar-ý-

ticle rais'onné SUT une question politiquée.,.
ft 06 *1 s'agisi5a*i',dé-cras'er quel-,'..Tou e lor*squ'i
au moyen. ct."irijures, de personnalitës.

.1nsultalie,ý>,è,'C'ést ffli qui se.chargeait de* ce . tt'
1 -en. -Z 1 -6

besogne ýet * 1 .8 tirait as-se b«en Uvèrn ày
-- avait'un -tý,àle.-nt partieulier' pour -eette b'ý ýche -

.'alheureusement le co m*mun des.ýà laquÏellé -m
lecteurs'- don'iie trop.d'»m'*'portan'ce.

epoque pourta tTA e' Cano
cette n uror des

nadfis n'en' èédait'guere, a Sous é é.
rapi-ýort.. -M..Ba'rthe et M." Düvernay-.,sýexa1entý .

atta u 's. t'aiie -sa « s * ménagement dans,
e e r -s

les CO eu's ga re
lonnes'de l' r zette-s speicti, es, et

COMM e. il arriv'e .8ouvént dans les altercati*ons
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de cett --n' ature n c

passa d'u, > 'ombat de
plum'e'-â une- lù tt '',physique.- Environ q, uinze

jour-8, après entiée .,à, ":la' Mfincrve
Dûvernay. -ayant rencontr'è'.-M. Bartlhe, dans'

a- rue,, 1..,ass*ai!blll*tý*à -coups, de canne.:,..'Aussi.tôt.',
M--ý Barthe le fifarreterpar la.,police'.-.. M.- Du-

vernay subit:. s'on, procé s devant les magis.
trats, .,plai-da..coupa>blé,et'. fut con'dàmné à cî'nq.

Ioüis - d'âmende et à quinze j ours, de pris*onl,
Grâce', aux.. eff.orts, -de -ses. avocats cependant,"

44

ces quinze jours furent ensuite rédw*ts
'quatr Cette- affaire-.-cré'a beauc.'* P d'Imo

.dans li, Je- visit Duvernay.enontréa ai
pnson; 1 r e 1

éýt aft t 'ait Men et-
vIvaït êPàe' dans une es ce de confort.;
maïs 1:1 ée d"é"tre- sous les verroûx -par le
fait de 1- 'poursuite 'de M.. Barthe le fais t
-pleurer d. rage.

Le -reà etenr en chef de la Minm* e'à«.*-cettqu
èpOq* ué, c' t*,à«!.,dire la. personne .- cha* rgée de--la art-*e pý1itique' était

M-. Phelan avécat
de Montréaý. ''Il écrivait' gèn éralement un- -

IN, .P"" 1My.àLý,
-Ce
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le ou eux par num,éro, et ttavail a

sa rés idence il ýlàe venait 'à Ilýetablissem.elàt'
d.' ux foi' r semain' M Phne. elm-ou

n: 'h aiÛeur*. d'amez -
était û omme de -talentý

CI ombre dlexcel.»
*01les. eà. et dý_Ù'n gran n

lents articles en. proýý e 'ùbliés. dans le C(>
M M

Onnes Cie > uz erve ais à PéDo uie où je.- -

l'ai, connu i paraissait* -indi êrentet, décou

T.a'ë a' aif-une dîîaîne, d'enfànts et -son9
"tait très modique;, enco.re . it-il

salaire e n ta

ayé qu'ir-régulièreme le
44 jen avais pas été t O-is à la

q,-ie,,ýI.Duverna'rompit 'Vec-son 'éýdacteurýe
M. Phelan men de'-Ieý' poursuivre, mais,.
finitpar seý d.êsister., -Plus* tard -il tombà dans

1 a- plus -ýprofon. de. mïsère mère fut. obli-

er supp ier ses anciens am uil
dontier quelques Cheilins 'Pour ne, pas. 1ais*s*er

ses s ý,)è*rîr de faîm.
NI. fut sucéessi v*emeiit,- pourvu de

e lois, -a s les bureaux publics,m p
miis, son es.prit,.t pfieret'trop""',,d'épendant,,.'
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peut-etre -aussi son incon-stance, ()u'8()Ii tel,*-

ment M hl d affai b] et capric eux,, 1 1-ô'nt
ujours. em"pêché.de l'es", conserver. J!ignoreý

ce qu'il faît,'aujou.r*(I'hui.6 mais 'l
taisérable' m éni.

][je Ote, de l'établissement à -Cett 0-.pr e.,.èp
que,, était'un Fiança'i s du nom. de-. Guittêe'ý

êtaupurd'h uï Propn ire du Cbiirrier. dë Saint,,-»Hyacinthe. If coir.ngeai epreuv et*t les es sitir-
luiveillait la mise en pageg. ais Iiorsque en-

trat au bureau de la Minerve, je. fùs cha, 6.rg
-de cette partiède la besogüe e'.n.mê'me t
que des traductions..

Ainsi, au -départ de -M' Phelah je me
troüV'ai'ý tout à l'a fois rêdacteur, traducteur'
cor-recteu * dépreuves ýýà moi- seul j e faisais

:pPouvrage quese artazeaient mestrois prédêcesqeu'r.*s..ý AUSIZI travàf'i.ai.s
Je ans cel"Sse.

inais. je me plaigsais, à ces, fonctions,. -si, j ýex-,

.... ..........
Toute çette- première rtie des mèm.oims

Gkýrin-Lai îe a été écrite ep 1, > 9.
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cepte pourtant certaines parties, comme la

traduetion des annonces et la correction des

épeuves qui m ennuyaient un peu, parce

qu'èllea ne me fournissaient aucune idée nou-

velle.
"Bientôt cetains scrupulgs vinrent trou-

bler quelque peu le contentement dont je

jouissais. Je .Vaperçus que je nétais pas à
la hadtnr,%de ma mission de gjournaliste. A

peine Sorti du collège, je n'avais jamais ap-
rofondi aucune des connaissances qui com-

posent la science politique, je n'avais, en

outre, aucune expérience. Puis en examinant

bien ma positiot, je ne voyais guère d'espoir

de l'améliorer. Il neme. restait p.as un mo-

ment-pour e'tudier, et je n'avais pas un, senl

ivre qui pût -maider à acquérir les notions
nécessaires à celui qui veut traiter de l'ad

nministration de la chose publique.

"Cependant, -malgré mon ignorance et

mon défaut d'expérience, je tranchais toutes

les questions avec l'aplomb d'un vieil homme

-4

- .. I~; -

K , N7,..
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d"Etat; j'en ai honte á'ujourd'hui; mais
alors poùrtant, jç trouvais des hommes qui
m'applaudissaient, d eseeteurs quiû m'admi-
raient.

"'La Min'erve pouvait avoir 1,500 abonnés,
mais une moitié ne payait pas; les annonces
constituaient la meilleure partie de s'on re-
venu. M. Duernay me voyant si zélé se mit
à rtioire, je suppose, que je travaillais coinme
amate-ur et tne me donnait que juste assez
por. payer ina-pension.

" Au mois de juin, ma mère vint me voir
chez mon ami Loranger; elle me-questionna
beaucoup, fit l'examen de ma garde-robe et
ne tarda pas à s'apercevoir quejétais loin
d'être aussi prospère que je'1>wais donnéd «5
etpdre. Elle me laissa, en partant une
somme suffisante pour acquitter toutes mes
dettes, qui pouvaient se monter à cinq ou six
louis.

e me trouvai alors relativement riche
et heureux. Je n'avais pius qüau me livr au

I 1'A*I 111-S f a ll
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travail, san» inquiétudes, sans tracasserie,

sûr de faire assez pour subsister conS-enable-

ment.
"En mai 1845, je fus nommé secrétaire de

la société Saint-Jean-Baptiste, qui comptait

dans son sein la masse des Canadiens-Fran-

'as de Montréal. Je continuai à l'être pen-

dant plusieur année ; tous. mes devoirs en

cette qualité se bornaient à consigner dans
un registre les minutes des délibérations de

chaque séance. Mais au loin, cette nomina-

tion paraissait avoir de l'importance, et mes

jeunes. amis de Ni-colet, 4en apprenant cette

nouvelle, se laissèrent aller à de grandes dé-

monstrations de joie en mon honneur.

"Ma société de prédilection à cette épo-

que était celle que je rencontrais à lIntiua

canadien; je n'en manquais pas une séance;

je prenais une part active'aux di.sussions et

à toutes les délibérations; et malgré u•es

océupations de rédacteur de la Minerve, je
trouvais moyen d'écrire de temps à autre des

essais que j'y lisaii les jeudis

- I
- ' -.- - -" I
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Mo*n.. Zèle'. mes tra"aUX'. me, val n'gre t.onneUr * d"étre, .61U. tée Pr sîdený d.e tex..,Cî..Oté ýâ iléi. .ection gênéra.le qui eut -l'ieu''ý dans,
-cours de- llëtê,

Les A ïneux. g cendieà -a1 1 . 1ý . .QU-ébe
Ç'en juin-et' illet 1845, eurent', l'effet

d1nterrompre un, instant les dî
-litiques. Mai' onntag isme qui - existàit
entre MM. D, 'B. Viger --et LaF èn,,,une Con-
tin'u>aientâ.diviser. -le pûti Cânadien-ir,
Le et .11AUrm.: îýnadS oute.

naient, le ý-gouve*nenà.ént 'la' Mîne?ýùè, è t --le
pn C'Journal de Québe étalent les. n ipaux cr_

ganes -de,' opposition-;* la RMuý -ca- -na die«ý,
devenu ë ournral politiques S'.était-r'angée avec

t "ýdLa, lutte étai v'e et -personne1le, CommeUe vest malheureus' >
emeilt trop'souvent-dansAvèc.-.Ies..Io' ai

Ups, le 
chetch "s, hur"

er -M fêtais -mioeau, ça génêr'al.,,je-pré m.per'.
ýdes questions. d"ducation' gneul.ture

t OUS les' Sujets sur le,qu-els
existe. généralement- Unani' »té- d'o 'ni fm, 4

àl
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t an gros
"La billliot ..,de Unstitu sýèt

-JU Sie d-lun bon nümbre' dIouvragesý le pus'

-foiS'à, autres ''et lorsoue j entavai emPs

lir t cons-ulter, les'bons 'auteurs. Je, fis cer-
s ét e,,ý -de -Ié' slati

ai e. 'ùdeé de politiq ù gi o-ný

d'histoire conomîe..,pèlitiq* e.,.MÉa-s..j,.avai.s.
dé* à. le- défaut de vouloir- trop ýembr'asser.

an È au.,.
y' 't-ételree u president'de,.I'Iiistit.' tý

mois de" novembre., je, -,eedoublýal-. d'efforts

pour,,. me rendre Ütile, et ne se - - passait

presque, pas. une seance, salie que je prisse
part auxdi-seüssions,

ný.na+pmn.ct nni q nonq bronosions

de.faire une. seance.,e:ýttraor« maire pour- ce-
er l'a « aire délai. -ondationde'lI"-'

lébr nnivers t
fiiut. J'avais eté charké, comme,,Prës*den',' e.

prier l'hon'o.'ràble* A. *N. M î * stre re-.

ire qu 
a -ors comme av.

Signatai pratiquai. oca

Montr'éall ,de- fàit'e -ce. jo«ur-.Iâ... une lectuié

de' ntles nienibrès de s r-urý un stýje

de oix. -Cette i là n 'i ni eo-

Gl î de r etnie donna -occasion. evoý,ýr

AZ
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homime Si distingué et si populaire, que
j avais appris à regarder avec resp ct dès
mes premieres années de collège. Je fus
surpris de sa bonhomie, de ses manières 1
simples; son extrême politesse me mettait
presqùe à la gene Il se rendit' volontiers au
désir de l'lnstitut et me dit que le sujet de
sa lecture serait: lducation, ce qu'elle estet
ce qu'elle devrait etre. le fut proocée le 17
décembre; et je terminai la séafce par un
discours qui fut beaucoup applaudi, princi
paiement lia partie qui contenait des allu-
sions aux chefs politiques de cette époque,
dont quelques-uns,. étaient présents. A la
suite de cette réunion, plusieurs de mem-
bres s'emparèrent de moi et m'emmenèrent,
malgré ma résistance, dans un hôtel où l'on
but à ma santé, et à la prospérité future de
l'institut. .

"Mes occupations multipliées qui absor-
baient presque tous mes instants sans me
permettre la moindre distraction, jointes au

245 
aloi Mil -
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défaut complet d'exercice, me fatiguèrent

peu à peu et je tombai gravement malade
dela jaunisse. Malheureusement jétais, à:
cette époque, dans une .aison de pension

Sanglaise où l'on ne s occupait guèré des ma-
lades, et je fus, très mal soigné On était -à

.1la fin de décembre ; le froid était intense et
n'avais pas de feu dans ma chambre. Je

jme couchais tout habillé, et malgré cela je
grelottais d ans mon lit. J'ai tellement s t-ffert
alors que je ne comprends pas comment e

n'en suis pas mort.
Enfin, le 17janvier 1846, sur la recom-

Sandation de mon médecin, je partis de
SMoitréal pour me rendre chez mes parents.

Je fs ls tentlieues -en diligenceds
l'ëspace d'une journée, par un froid' de vingt-

deux degrés. Chaque fois que se présentait

un chot, je sentais la tête mouvrir et j'étais.
obligé de me la tenir à deux mains.2Jarrivai
chez mes parents à la nuit;' personne ne
m'attendait, on ignorait mêmejue Ïae

I*.
11-1
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A. GERIN-LAÂJOIE

malade. 'Ma mère était au lit depuis plu-
sieurs jours; mais mon arrivée inattendue
lM causa une telle émotion qu'elle fut com-
plètement guérie; elle se leva et cotinua à
ester debout."

Les bons soins que Gérin-Laj oie reçut sous
le toit paternel triomphèrent de la maladie.
fl profita de sa convalescence pour aller
serrer la main de ses amis de Nicolet.

De retour à Montréal, le 17 février, il re-
pritla rédaction de la Minerve. La session
s 'ouvrit le 20 iars et'ne fut close que le9
uin suivant.

"Je suivis es débats' avec une grande
assidwé; j 'y trouvais beaucoup d'int'rét
et c'était en même temps pour moi une
excellente école. Je pus fair une étwde

tentive des affaires du pays et des hommes
politiques qui guidaient les deux partis de la
chambre. On distinguait du côté ministériel
MM. Draper, Viger, Sherwood, Daly, etc.;
du côté de l'opposition, MM. LaFontaine

ýî R ' LaFnt a
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1

-fi, Tachéý, M ný Chau.veaü,'Cau'
'IL * lutte, '.éiài*t în'tëressain-te -les, di*scourtQý.,

de'M.'Alyw n surtout'faisa"ent
-ýn -durant cetté

Je, traývàill.'ai jx)ur et uit
session,- ayant à, -vend're compte ''-fidëlemen-t

4.ans mon l'ourna*l. de t ous. ý ï ès j d ëb.ats l,épgi-ls-
latifs .é. tai's,* en -outre, ýrédacteur et immem

te-Ur âlépreu je - tr'avaïllais-en ý même tempe,
I,In,«îiut, quoique je. fûsse SOUV t i'd"s

'Posé'l. ý_19iS j e me' zuérissaie

..pTe nies travaux.
ujour d 'hui -..que je considère «- -eh c8etc

plus froidement, Ç' comprènds que. - cet.te
téntinuelle ten'8*.,Ôn d'esprft f e à

tort irr'ém' édia«ble.".-
-id' neu,"s de Géri'-Laýjo

Les habliti es sé n
--son amour de la. tranq ses ict ees a,ý or- -
cire et mal dE

,V'la e ï1hôtel qù le M'ettaît sans. -'cess*e et
u eunts gens du

contact .,avec une fû le a-e nE.Nle p us ou mû irrinsdissipee et.* egul.ière
1, A la en...-d'oct-obre de cette année, je..recuz



la. visite d'un M. Routhier, employé à la
banque de la Cité. Il vènaitme demander
si je consentirais à aller demeurer dans sa
famille en me chargeant de . donner à se6
jeunes filles des leçons de littérature et de
grammaire. J'acceptai cette proposition avec

plaisir.
M.othe était veuf. C'était un homme

d'un extérieur extrêmëmént respectable, âgé
d'environ cinquante-cinq ans'. Il vaitquatre
filles, dont la plus jeune pouvait avoir seize
ans. Toutes étaient charmantes, d'une con-
versation agréable et bonnes musiciennes.

Le père était un homme doux, bon, poli,
gai et tout à fait agréable. Après avoir passé
plusieurs mois dans sa maison, je ne lui ai
pas découvert un .sul défaut.

' "Je me trouvai là cans-un paradis terres-
tre. C'était justement ce qùil me fallait, ce
que j'eusse voulu trouver dès mon arrivée à
Montréal. Après avoir trâvail1é tout le jour
à mon bureau, je revenais à la maison où je

1
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trouvais des visages riants, où j'entendais

toujours quelques propos agréables, du chant

ou de la musique. La plus parfaite harmonie

régnait entre tous les membres de cette fa-

mille; jamais la plus petite querelle. Le
.t - 1mala 1mnusiaue autant

que moi, prenait son violon dont il jouait

très bien, invitait quelqu'une de ses filles à

l'accompagner, et il s'amusait ainsi pendant

des veillées entières."

Après les heures de classe que Gérin-

La oie donnait ses élèves, il se plongeait

dans l'étude du droit avec autant d'ardeur

que s'il n'avait pas eu d'autre occupation.

part sa pension, qu'il gagnait c

iouthier, son seul moyen d.'existence était

lÀ 'rédaction de 1a Minerve, qui l'absorbait

ouit le jour et qui, cependant, étaitlJoin d'être

rémunérative. Duvernay était un de ces

hommes gui exigent le plus possible de leurs

employés et les paient le moins possible.

Piofitant de l'inexpérience deLajoie à son

hW w--*

v



arrivée à Montréal, Zachant qu'il était sans

ressources pectimaîres, il ne lui donna pour

tout salaire'que deux piastres par semaine

encore oubliait-il souvent de les lui remettre.

Lajoie, toujours timide et réservé, n'osait les

lui demander. Duvernay ne doubla ce sa-

laire que le jour où son rédacteur reçu.d'un

ami des offrqs îXus avantageuses.
"Diverr y soutenait que·cétait une chose

damnable que le. désir de faire.des épargnes

Souvent lorsque quelqu'un de ses ouvriers

ui demandait de l'argent, on l'entendait.
s 'écrier ironiquement: "Mais auriez-vous

par hasard la prétention de thésauriser 9 "

Thésauriser, ou faire des épargnes, c 'était

pour lui quelque chose d'extravagant de

ni~onstru'eux.
Vers ce tenps sortit de Nicolet mon

paren; et ami Bellemxare, qui songeait comme

moià gagner sa vie, tout en étudiant la loi.

Je lui proposai de venir à Montréal, lui pro-

81ettant, s'il ne trouvait aucune situation
mettantR

A. GEPIN-L1JOIE 8
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convenable de lui, dopner ma place de ré-
dacteur de la Minerve. Ce sacrifice ne me
coûtait pas, tant je désirais avoir la société
d'un ami!' De tous les jeunes gens queje
connaissais à Montréal la plupart n'àvaient
pas mon estime. Il me fallait un ami .ver-
tueux, laborieux et intelligent. Or, toutes ces
qualités, je les trouvais réunies dans mon
ami Bellemare. Il' ne croyait pas avoir les
connaissances et Phabileté 'n<cessaires pour

la rédaction d'un journal, et mon offre parut
d'abord "'effrayer. Mais apr $iui avoir pro-
mis de l'aider jusqu'à ce qu'il fût au fait de
la politique et des nécessités du j'ournalisme,
il consentit a venir me rej1oindre. Sn arrivée
à Montréal fut pour moi un jour de fête
nous logeâmes ensemble, nous ne nous quit-
tions pas d'une minute, et pendant tout le
temps qu'il fut garçon, nous fûmes liés com-
me les deux doigts de la main.

"Cependant, il ne me fut pas aussi facile
que je l'avais pensé de quitter la Tédaction

77'J
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ke Min«re 3 1. y naît, hë
e Duvernw te

--u me garder,je -lu.&. coùtais
toutes .8 1 ortes d'obi. ect»*ons -â.rnôn, d êpari-; 'ie,pria,Ït de' continuer ýé éeneore -quelques j ou.rs;,,
M e payarit r g lièreinent, m emmenait. A Fa.
el ajü bre. ..po'ur.me'faîre prendrè un verre dé'.
quelque liqueur, ce. qu'il .-ii'av'ai-t. jamais fait

auparava.nt. Il ''fi.nït tncÂ.me*, par -mé. -faire- Pr
sent.d'une. niontie d"ar -en't.'.. la' e' môn
aimi r>eiiemare ýèta1t.,#,i- 0 PeC, m'i de'uis. quinze.

to t1mJour .ý.ava.is-uù motif pour-rcbsi4ster' uéd-uetîo*ns. Il fal.l'it.ý.bien i c d' -e«"'der- ýun
--maniere ou d'une autre3 s.'il, 41,11ait «' remm',

placer.
Le 1,8*aoùt, j prèséntai Bell Duý-

vernay,, .1 uï -di S*ant À u'il allait. Co,mencer à.
tràva*llêr à- ma place. êt q ge. -s ï, au bout de'.

q élque' temps,,. il.'ne s"acqui*tta*i* î Pas d e sa- .eso n -sae-à la tisfaction: du propri "taire -de
îe de nouveciu la»rédaction' - Bel ne fit a Welemare ucun arran

ment avec Duvèrùay:.ý A la- fi''de la premiere
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'il t agr-eablemènt sur*pris de,- re-
se-mainè,. -Tu e.

.. v -v il êt it loincir leprix de èinqý semaî.nes,,; a

de F3'1attendrë"à.-une pareîllè I*bêralýité;. )aVaïs

été wo*- même ý'plus d'une an ée. -avan

toucher autaiat'.dlar' nt.- Cet.të,. somme étaft
n e fal 1 ait à mare

beauco . ap p1uý- qu 1, Éý1le
ses premieres dé'

pour.. subvénir': à penses'..

Dans là Suïte,', il ýeut tou o-urs - ije soin de se.
chaque se m.aine,

faire, ayer ..r"guliêremènt
et a que

a d, r ës s e. aDuv'érnay,- eh* que foig

celui-c*-fa,.isait semblant de Pou-blier.-

D'vernay, d 'ailleurs en -fut bientôt su'

-tisfait eýt.n-'àurai'ei'pas vo*lu'l'^chang*er. pour-

moi*
ýLe travail. auquel Je fus a.ssu etti pen-

dant les deux 'annees et.demie. que jg fus.
nene me forç

rëdacteut de la Mi a d'étudier'la

politîqu.e,> 'de Sulvre âttentivement les affàiïes

.P ublîques' . et, -. Cla-equerir- beaucoup dë con-.'

naii,ý,,-sances que eus e c aignees sans c.
e -n cessit ---de co

un. ,autre CÔ t cett e e
ly"ser,- de .. tra uire, de

iffler sans c e s% e ana d



recueillir un- f petit faitàe oule "de'.. divers a,
pour c. onséquence de'.'rend-re'un* homme su-
peificîel étourher son atte 'tion
màtierés.,seriéuses e, -e

rit,.Bbrt qu'il se ''trouve
ir len-7upprofondi:- il. re

aPrýs to ut ti'-avo r Y 8-
semble. au Chrysolog ùe dont. p*àr'*Ie Je -Bu,
]ýousseau
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Qui gavait tout et ne savait ri-en.

Si -le temps -que -j'ai employé à ecrire sur. -
*ff -pu êtretaùt dë sujets' 'di érents. avait app 1-

que .à Ilètfflé d'uné* bra*c'he".s*peciàl«e'..de cùù-

naissances,' Mon Uavail InýeU - éte -certaiiie-'

ment P us util.e.. L'ha*b*tùd'e.,..d'ýeec-ri rie -à la*
-jour - ýi beaucoup au

h«â-ý *et, 'au" le -jour i uit

ét-v'le.. -Cn Whabitué à*'. é"crïre- sans, aucun soija
- e e e guère di'

c' .ý'fa.ut né'peut plus sparaître

Po ur. unt autre,,%--raison, -mon sejour à là
.Minemé pü:ýa_iiioins servi- que je ne nie et

imagine -d".abord. iýI. -Duver*nciy qui- quoi ('10 lie
lai àairic, te'-iiait- cependa'nt à

mplemeât .prop.rl(-,

passer- pour ré'dacteur.,-ýIIé..ùIIt t'oujours dans
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àÈ' eýl',

l'ombre -aù-ta-ni qu'il luî. fut possible. Il ést
.,vrai qu'a p*r de-ui ýans et> demi î assës e:î-ý
ùlusiveniefit, dan-s-.,'cet emploi --Je de-Vais- ne"
-cessairem-èiit être'un.peu connu,, maisjamais
ý4., D.'ver-na'y ne..ýni.Ia-, p4bliquem ent reconnu
-comille rëdacteur. -Uýi* av antage incontestable'
pou.-rta-ntl'que j*iýti,. retiré de' ma -carrUre de

-j.-Ourýiia*îiýs'te ýe e -de me -ii-iettre souvent en
-avec- le d'.

eo.ntact s premiers 'honimes ul.,pays,p 0.j'ai pu-.;ýàinsi -f-,i-ire- la'.. con naisssan ce et- ac4uerir,
liamifi P -dé' -,M*ýNL La F o il t ri e M oi-i ri, ý,.Tach 2',..
etc., ce été d'un'e.g"r'and.e, ut*ll*ttc par
la suite.

*n -pour,. le Journa ni e fti
Passio M-C i-

.saif to»üt-supporter. ýl'« 11) U V ern Irt, 11111,
y ri -au pu,

trouver. perso hn'e pour faire le travail'que le.
sais a iri o i d e trol*s,-e-etite louis par -4an

et quand e. songe que, .,durant 1 es deu x *'an-
ýn ès 't d. * mie -do 'te- e e n je Parlé. je ç U
en "'tout la môitië cette son.tme., je crO181

que- beaucoup de personnes -we dispeiiç,:erQiit
e -riýccinnaiss,ance-
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Pendant tout ce temps, je ne suis pas
entré une seule fois dans un restaurant ou
dans un café; je ne crois pas avoir dépensé
un 64.u pour mes menus plaisirs; jamais je
n'ai été ni aux soirées ni aux théâtres, lors-
qu'il me fallait faire l'achat d'une carte de
spectacle. N'ayant. queles vêtements abso-
lument nécessaires, je n'aurais pas été en
état de sortir dans la société, quand même.
j'en auraiî eu le goût.

",Ma carrière eût puaêtre bien différette
si ma fortune m'eût permis de fréquenter
les ·salons, de. me faire des amis, et de re-
chercher ces rapports sociaux qui sont tof-
jours si avantageux aux jeunes gens qui
veulent réussir dans le monde, et surtoutr
dans le monde politique.

"A ma sortie de la Jinerre, ayant queî-
ques épargnes, je me livrai de tout cœur à*
l'étude du droit. Mais voilà qu'un jour la
rumeur d'une prochaine dissolution de la
chambre législative commença à circuler *

rC
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dans le public. Pour moi, qui, durant toute
a carrière de journaliste, avais combattu

contre le gouvernement qui déjà menaçait
ruine, cette nouvelle était bien'-'e nature &
me causer de l'émotion. En effet, /la poil,
tique vint- m'absorber de nouveau.

Mes amis me proposèrent de -ne rendre
-dans le comté de Saint-Mauric , où le sol-
liciteur général de l'administration Sherwood
(M. Turcoite) devait.se présenter. J'étais
chargé d'empêcher, par tous les moyens pos-
sibles, l'élection de Turcotte.

"Je partis pour Machiche le 4 décembre.
Le lendemain, qui était un dimanche, je fis
un long discours à la porte de l'église.

"On parlait depuis quelque temps, dans
le comté de prier l'honorable L. J. Papineau,.
arrivé de France depuis' deux ans'et- dont le
iiom était encore extrêmemen.t populaire
parmi les Canadiens-Françai, de se porter
candidat. A mon départ de Montréal, Mf. La;
Fontaine m'avait dit que le parti libéral

r -
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serait flattê d'avoir M. pour un dempion-s qi 'il ét "*t.'. sûrses ch.a a > i s, u ai quecelui. tîrait,j-ci. ne consen aniaisA rentrer-dans
a.-ie'publl*'que.

M. Tur',,,,%otte*,vcýulait.se- servijr-.d*e'ee nom
populaire pour Qe"faîre' a-çýceÈter des êlect e-urs

mais è m 'è eýrça'i.,d e d.ý'j buër 'sün d essein ep,
-me joignant 'Sans hésÎter à -ceux..,.qui* ýpr£...o..
saient M. Pa qu a

pineau. Je corîvo aiche asse m*blée-une. de tout. le Y'
igeai et- fis- à'cepter une si' 'rie de. r'sol,ù-

tions :condamnant -sans reserve'. .1 minis-à u -uir,-'et -priantùatio' d jo apinëau., 1
partageait -ces- sentïmeiits, de se laisser porter..c -prése'n'tation "du e.àndidat, pour la re comt

J'apppyai ces rés.olùt*olis d'un. long' (119
-Cours. M. T'rcotte lui'même.,ne..,voulut Pas y

fàirè -d";Oppositi*on, quoi -q .ue s a--conduite -ffit,
condannýilêe pAr les' résolutions de l'assemblèe.

C'une députation fut envo 'e à M. PaPIM

peau,. et à. la -surpn* se d'u Ù grand- nombré3 il
se . "-reiadl't a.ux'vceux,,du- comte, et publia son

zpfý 7,
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dr sse aux "lecteurs. Ellè ne contehai*

rien qui ne, fût,, parfa item ent en 'harmoniE.,.
avec. les Îdées-.' politiques de -la- Mineme. 'LE

-ilssion etait. donc rempli, ' t j P,
but dé -ma n e

-revins aMontréa 1.
ees;sion s'ouv 1 25 févrie et se

ferma.-.Iè 23 m'arS'.., Le ministere, fut renv,ýefs.*e,.
et ýMM'a > L «Fontaine et Baldwin, appel.ë's.-. àu
pouvOir.

Il -A. N. Mo'Après la session, 11hônora e rin-
*t'.'tê- normmý6'oràte ùr de« 1 se

Sui aval e. as mbIce
1 aurait'. bient t besoni1-égiélativ'e, me.dit qu il 0

d'un secr é*talre,ý, et que si, en attendant,...,*
'é e nvoulais tudier, -1'*ànglais ét me mettr' e

l's, deuxç -dans'et de faire, sa correspondan 'e
Ia'nzues.,il-. m'e»mij.loi'eraït. .et me. d on'n' er' a, ih

un salaire con >e-able-.'.
P. nterrompre.

our cela e. fallait l'
encore les-'*ét-ud'es. qùe j "av a is c 0 m - m en, ë, e*'* S.

ilaece-ntai -et ie férm.

mes livres:de çlro*-t."
«ý, ers ce te mps -un "and eh"'ngement
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1 s'opéra dans les sentiments de la jeunesse de
Montréal. L'unanimité qui avait régné jus-
que-là parmi les Canadiens-Français n'exis-
tait plus, Un parti s'était formé parmi les
jeunes gens, et un petit journal fondé l'année
précédente par M. G.Batchelor, puis acheté
par M. J. B. E. Drion, leur servait d'organe.
Ce petit journal s'appelait l'Avenir; il s agrandit plus tard, et durant les années 1843
1849 et 1850, rédigé par un comité de colla-
boration composé d'une, quinzaine de jeunes
gens les plus habiles de l'Institut, il joua un
rôle important dans la politique du pays.
Dès les premiers mois ,de son exist'ence, il
déclara la guerre à la Minerve et cette guerre
ouverte a duré jusqu'à ce qu'il ait cessé
S d'exister.

Cependant l'honorable L J. Papineau élu
représentant du comté de SaintMaurice, et
qu'on avait éntièrement oublié dans les nou-
veaux arrangements. m1inistr 1 el, manifestait
des sentinients d'opposition à la politique

eau

77



98 A. GÉRIN-LAJOIE

suivie par le grand parti canadien-français

dont MM. LaFontaine et Morin avaient été

les chefs depuis l'union des Canadas.

Cette opposition, d'abord contenue durant

la · courte session de 1848, devint bientôt

ouverte et même violente. En avril et mai,

sous prétexte de répondre à des lettres qu'on

lui adressait il publia deux ou trois articles

qui prirent le nom de manifestes, dansjesquels

il insultait sans ménagement la majorité de

la chambre et particulièrement son chef, M.

LaFontaine! Alors la Revue canadienne, à son

tour, attaqua M. Papineau, mais le fit peut-

être avec trop de violence. Le parti de jeunes

gens qui depuis quelque temps désarait aban-

donner le drapeau de M. LaFontaine, se

rangea aussitôt aux côtés de M. Papineau.

"J'avais toujours admiré les talents ora-

toires de M. Papineau, je ressentais une es-

pèce de vénération pour ce vieil athlète. poli-

tique, et rien ne me brisa le cœur comme la

nécessité de m'éloigner de lui. Mais il n'y

î4i
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avait pas à balancer, il fallait ou se déclarer
ouvertement contre M. Papineau, ou déserter
e parti LaFontaine4Morin, qui se composait

de la presque totalité des Canadiens-Franm
çais, et sous la bannière duquel j'avais mar-
ché et combattu 'depuis ma sortie du col-
lège. Dans.cette alternative, je ne pouvais
hésiter un instant, et.je ne cachai pas mes
sentiments."

Une grande fermentation régnait dans les
esprits, et de l'arène politique les divisions
descendirent jusque dans la vie privée. Des
haines personnelles éclatèrent avec une vio-
lence inouïe, même dans l'enceinte paisible
de l'Institut canadien, dont Gérin -Laj oie
était le, président. Il' y eut scission et les
élections des, officiers qui se firent peu de
temps après furent marquées'par des scènes
déplorables, dont l'âme sensible et pacifique
de Lajoie fut profondément affectée.

Au dehors, l'opposition de Papineau s'ac
centuait de jour en jour. Dans une démions- i

ce
-4nFý .Affl
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tration pblitique qui eit heudansle cornt6
de Saint-Maurice, on invita &egrand agita-

teur à prendre la parole; il fut écouté atten-

tivement; mais d'autres grateur ayant voulu

lui répondre, des gens ivres, partisans aveu-

gles de Papineau les firent taire par leur

tumulte. Je tentai à plusieurs reprises de

parler, mais chaque fois des cris assourdis-

sants touffèrent ma voix. On me reprochait

t. surtout de venir combattre M. Papibeau

après l'avoir proposé mdi-même comme reà

présentant du -comté six mois auparavant-

On ne pouvait comprendre que sa politique
fût moins acceptable au peuple de rpro-

vince en 1848, qu'elle ne l'avait été en 1847.

On se refusait à croire qu'il cherchât à di.

viser le parti canadien-français, comme c'était
pourtant malheureusement le cas. Ce ne fut

que dans une assemblée tenue quelques jours

plus tard à la Rivière-du-Loup que je pus à
4oisir expliquerma 'conduite, et faire enten-
dre pourquoi, apres avoir ete naguere admi-
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later de M. Papineau, .je me trouvais forcé
de hne séparer de lui t de son parti. Je
parlai, je crois, avec modération et je fus
cette fois écouté avec uneattention parfaite.

Les violences auxquelles se livrèrent à
cette époque les hommes extrêmes des deux
partis achevèrent de dégoûter Lajoie de la
politique. Comme il venait d'être reçu avocat,
il ouvrit un bureau, mais il était pauvre .à
tel point gu'iI avait àpeine .d quoi se
vêtir. Sa timidité naturelle sen était accrue,
et il se sentait porté plutôt à fuir qu'à recher-
cher l'approche des clients. Ajoutez à cela
une conscience honnête jusqu'au scrupule.

"Malgré, dit-il, le soin que je prenais de
ne pas sortir de ma- retraite, qelqes per-
8onnes cependant vinrent à moi; mais les
récits qu'elles me faisaient étaient bien pro-
pres à-me dégoûter de la profession. L'un
voulait satisfaire une rancune, un autre cher-
chait naïvement quelque moyen de faire at-
tendre ses créanciers. Je répo'dais que je ne

~nie vh~rgeai p~ de es-sr edr -a.-~
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On devine facilement qu'avec de pareilles
dispositions,. Gerin-Laoje ne pouvait pas
faire fortune au palais. Il ne. tarda pas à le
comprendre et profita de la première issue
pour en sortir, Nommé payeur au ministère
des travaux publics, puis traducteur au par-
lenient, il ne sortit plus guère des emplois et
il fit bien.. C'est là qu'avec ses aptitudes,
il·pouvait'se rendre le pins utile à son pays.
Gédn-Lajoie était un rêveur; .il était trop
homme de pensée pour être homme d'ac-
tion. La vie d'employé, en lui ôtant les
soucis du lendemain, devait le .rendre, à
cette liberté d esprit qui était pour lui la

source-de-tant de uissances.
Après le rêve d'une existence à la campa-

gne qu'il caressa,. j usqu'à la fin, aucun genre
* de vie ne convenait rnieux à son caractère.
La régularité des heures de bureau satisfai-
sait ses goûts d'ordre et de tranquillité. Le
loisirs qu'elle lui laissait lui permettaient de

donner libre carrière a ses idees spécula-
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ives et à s'abandonner tout entier à son
iour de l'étude.
Laj o. n'était cependant pas alors sans

ambition; il n'avait pas été insensible aux
nvitations que des journaux lui avaient
faites de solliciter un siège au parlement.
)n en trouve des traces dans les lignes sui-
vantes, écrites le 24 janvier 1849. Elles
vèlent en nqême temps la droiture desn-

entions de cet homme de bien.
Dans toutes les discussions politiques

luxquelles j'ai eu part, soit dans les jour-
iaux, soit ailleurs, je n'ai jamais pris une
êécision .sans avoir réfléchi .longtemps; ce

lui fait que jusqu'aujourd'hui, je n'ai eu à me
êpentir- d'aucune de mes démarches, ni de
nes opinions politiques. Lorsqu'il me faut
hoisir entre deux partis, ce que je considère
>ar-dessus toutes choses, c'est le bonheur du
>euple.
"Entré bien jeune dans le luttes du,

>urnalisme, j'ai aime la vie publique. J'en
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suis un peu désenchanté, depuis que la dis-
corde s'est mise parmi mnâes compatriotes, et
que je les vois se déchirer à belles dents. Je
sUis· tenté d'attendre uni meilleur ordre de
choses'pour rentrer dans la carrière.

"Mon désir maintenant est de rester tran-

quille et. d'étudier jusqu'après trente' ans,
hormis que des circonstances particulières

ne viennent changer ma détermination. Il
est si difficile en politique de prévoir ce qui
arrivera, qu'il serait imprudent de fixer
longtemps d'avance la march1 à suivre.

Mais si jamais jentre dans la vie publique,
ce sera plus par devoir que par einclination."

Gérin-Lajoie n'envisageait pas avec moins
de désintéressement et de raison les devorra
de la vie privée que ceux de la vie publique.

.baIanea longfempsavantde se décider à
marier et il en donne les raisons cesse mreles i S;. e

raisons semblent plutôt celles d'un vieillard
que celles d'un jeune homme de vingt-quatre
ans.



Il plaçait au premier rang e devoir de
piété filiale. Après les sacrifices que ses

parents -avaient faits pour lui, il re croyait
obligé de leur aider dans l'éducation de leui1

nombreuse famille. 111e fit en effet et il est
-beau de voir les sages avis dont1l accômpa-
gnait ses offrandes pécuniaires. Il était de-
venu le conseiller des siens et ceux-ci n'en-
treprenaient rien d'important sans'le con-
sulter. Plusieurs de ses avis sont consignés
dans ses-Méoies et sont autant de témoi-
gnages de son jugemient précoce.

plusieurs reprises il proposa aà son père
et à sa mère d'abandonner leur terre à l'un
de leurs enfants, et de venir passer le reste
de leurs jours avec lui romettant que de
leur vivant il ne se marieipas afin de leur
assurer une vieillesse indépendante et tran-
quille. Leur bonheur eût té le sien, et il
n'eût. fait que deux parts de sa vie: l'une à
ses parents; l'autre à l'amitié.

On a vu quelle place occupait dans cette

h
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106 A. GERIN-LAJOIE

amitié son compagnon d'étude BelleMare
dont, à la date du 12 février 1849, il saluait
le retour après une lngue absence.

"Mon ami Bellemare est arrivé de Balti-.
more pour me remplacer au bureau de la
Minerve, où. j'étais rentré pendant son ab-
sence. J'en .suis doublement heureux. Je
pourrai désormais me livrer avec plus de loi
sir aux études sériedses et semer pour ré-
coter plus tard;Je ne prévois guère encore
ce que je pourrai faire pour ce pauvre pays
qui a tant besoin de nous-! peut-être la pau-
vreté m'empêchera-t-elle de me dévouer
jamais tout entier .à son service. Que lavolonté de Celui qui veille sur les destinées
humaines soit faite! Mais en attendant, je
veux étudier pour fortifier ma raison, former
mon jugement et agrandir le cercle de mes
connaissances. Si mon pays n'en profite pas
un jour, j'aurai au moins la satisfaction
d'avoir travaillé en pensant à lui.

"Il est probable que quand je serai prêt
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jouer un rôle actif, le Canada sera en répu
blique; je dois donc étudier les institutions
républicaines et suivre attentiv'ement le prô-
grès des idées démocratiques dans le monde.

La solitude où je vis favorise la réflexion, je
mettrai don? à profit mes moments de loisir,

iayant toujours devant les yeux la maxime
si .vraie que le temps perdu ne se recouvre
jamais.

Je caresse deppis quelque temps le projet
de m'acheter une terre à la campagne, aus-
sitôt qûe j'en aurai. les moyens. L'état pai-
sible du cultivateur re sourit toujours. Je
l'ai déjà dit, je ne pourrai jamais être qu'un
avocat, ou un journaliste, ou un cultivateur.
D'après la manière dont j'envisage la chose
aujourd'hui, e sus porté a croire que
l'exercice de ma profession, ui ne m'a ja-
mais plu, pour une infinité de raisons, ne me
procurerait pas le bonheur. La carrière du':
journaliste pour laquelle je .me sens beau-
coup plus deepenchant, est ingrate et stérile.



Le êort le, Plus..-désiýable me"-. .parait.-donc étré*
celui -du culfivateur ln$trült'.'.',qu.* ple't pýàê: >de travaîl ýIn oir;forgé ler lui ëme duma'iiii.aù,s'
mais qui, àprès' avoir a .-passé-,un.e p. - rtîè d u.-jour dans sa bibli ôth 'da'% eheque* va ns, son amp'
dîrîger 'lès tr*av'aux de sa ferme, et. prendze -
ün exercice s'alut-.ai'e..; -uli, a.. soÈ, rétour.' Wen-

tretie-nt avec des Instru'its si-ir, ;Ies,.affaires publiques. ei- POUr-'Car j.e.'' pense qu
qu'à' la ýlo 'gue.ett-e vie des eh-'amps',*
deviennê pas e.nnuyetise,'- illaut être ehto u*rë'
de quelques ami*s* -eclairës- qui:»ý sachen us.

comprenctre et nous'réDondre. Il falit me'h-11

je crois, pouvoir 'se donner certains Pli*sï>s,
de., 1-wm de ceùx -.que. nous avons Villèl,
tels que Iaý. musique, le- chant litpar ce m., eaoyený se-d"Iasser très' ag'r blement

..'de ses" travaux _éha mp>èt-req,. et-ý couler. des
jours 'heureu Pi hhocence et, la tra
,quillité.

Voilà pourquoi je proj ette. d'aller m
blir d'ici à peu annees -- dans l*a. paro. se. de

1 L e
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queique jeune personne aimable
etseiisible, qui possède la musique et qui
ait, comme moi, des goûts simples et cham-
pêtres. Mais laissons fafre le temps.

27 septembre 1849.

"On ne parle depuis quelques jours que
d'un changement du siège du guverne-
ment.* Cette question se d«écera dans le
courant de la semaine prochaine-. On dit que
Toronto sera probablement la future capitale.
En quelque lieu que soit porté le siège du
gouvernement, il faudra bierque je l'y suive.

* A l. suite des émetes et de Pincendie du Par-
lement à Montréal.

I
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Nicolet, entre le pprt-Saint-François et. le
collge, pour être près des steamboats qui
vont aux grandes villes; et du collège où S
j'aurai probablement toujours de, amis éclai-
rés et vertueux. Voilà pourquoi aussi je pro-.
jette, avant de me rendre dans ce lieu, de
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Il y a aujourd'hui plus de neuf mois que
je suis copiste au bureau des travau 'pu-
blics, Depuis cinq mois, j'ai fait en outre.
le-service de payear dans les townships de
l'Est et sur la rivière Chambly. Si mon sa-
laire. était élevé à £200 par an, il. est pro-ý
bable que je conserverais cette., place pen-
dant plusieurs années Les hommes de pro-
fession gagnent si peu! D'ailleurs, comme
avocàt, je suis certain que je ferais à peine
assezd'argent pour vivre et que l'inquiétude
que me causeraient les affaires dont j'aurais
la gestion, ruinerait ina santé en -peu de

temps. J'aimerais être homme de loi, mais à
n'avoir pas à me reposer pour vivre sur les
gains de cette profession. Il me semble que,
avec un peu de bonne volonté, -on pourrait
empêcher une grande partie des procès ; et

on le doit en conscience. Je ne conçois pas

de rôle plus honorable que celui d'un homme
indépendant sous le rapport de la fortune,
qui consacre son temps à la noble tâche



la thélogie, etc. etc,
la theol.ogie,, etc. etc..

J'ai fait des épargnes depuis que je suis
employé. Je suis riche déjà d'une cinquan-
taine de louis. La vie paisible et peu dis-
pendieuse que je mène convient à mon
caractère, mais je sens cependant qu'ici je ne
suis pas à ma place."

28 septembre 1849.

Depuis que mon caractère a commencé
à se développer et à prendre de la consis-
tance, il y a toujours eu deux hommes en

* -

à
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d'obtenir justice pour ceux qu'il croît inj us
tement lésés.

"Je sais qué la vie de bureau, ou plutôt

que le métier de copiste. n'est pas fait pour
développer. les facultés, et exercer le juge
ment. C'est une besogne routinière qui rend
souvent incapable d'aucun 'autre .emploi.
Pour échapper à cet inconvénient, je conti-
nuerai à étudier des matières sérieuses, telles

ueA A ledritPcnomeolt uel'itor
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moi: l'un d'eux, tranquille, insduciant ami
de l'obsôurité et ne souhaitant rien de plus
que l'aurea mediooritas d'Horace; l'autre,
plein d'énergie, d'enthousiasme, d'ambition,
désirant les honneurs, les dangers, la gloire
du monde. Ces deux hommes si opposés
commencèrent à se faire connaître au de-
dans de moi, dès mes premières années de
collège: depuis ils ont cQnbattu sans cesse
l'un contre l'autre, sans qu'aucun des deux
ait remporté une victoire. définitive sur son
adversaire. L'homme ardent et ambitieux
parut, pendant plusieurs années, gagner du
terrain, et s'il eût eu uelque fortune à sa
disposition, peut-être a'rait-il commandé n
maitre. Mais, pauvre comme j'étais, sans
ami, sans soutien, sans protection, il m'a
bien fallu briser avec mes idées de gloire et
d'avancement; la misère m'abattit, mais non
pas complètement, et Phomme paisible et
indifférent finit par triompher, du moins en
apparence. Je me trouvai avec un salaire



annueL, certaîn,-,'in'uffisan-t- pou'r, s'atisfÀ'I»re le:
moindie dêsit, d'am' bition, mais ca.pable.'de''

contenter les àýp.pét«ts modérés d'un philo-
,eoph e de' mansarde. DePUIS., Çe ýteftI-pýj j ai

yécu ,dans une co«mp»lète,- ',însigti*.nance, Je.
cherche les', moy ýnS' dIêtr',ý heureû x. Mâïs, il'
ne. fau*t.*Pu encore dire queThomme, doux et.,,

'tait ètablî on'.. lnsoucî.an. on"empire. N. Comme
aans prespe. toutes ies *1altercations, de

Ponde) les: deux a dvérsaires -e sont, fait des
oncËssýons m utiyýlles *Voilâ tôut.0;0*

-comment dois'*e« eniployer. 1 » êes
que Dieu m'accorde Lan,àture 'me répônd:
de -chetéh er le bonheur. Mais.procurer9 Voilâ le grand quile pipint. our

eV -dans des pe de religion, et
ta*ême èùr- celui qui Croît a une twellglýon,naturelle et n' t pas. to àIII. es U -à fait e.pieu«.
rien, la satis£ýcÜ'on -de tous seî;.ds*

é irys -1Î%en,ý
sue ne,.-a u-rw-týýle rendre heureux. Pour
pouvoir goùter -u'n. bonheurA tirable-- il faut
qu puisse n8se dire, à chaeune de îpes aetîo
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e crois remplir mon devoir et m'acquitter

de ce que je suis appelé dans mon état à
faire ici-bas. Il est impossible d'être malheu-

reux lorsqu'on agit par de tels motifs; si l'on

rencontre des obsta ts si l'on est désap-

point,, si l'on travaille inutilement, au moins
4n a la consolation de se dire: "j'ai fait ce

que je devais faire," et on vit sans remords;
au milieu des passages les plus difficiles, on

goûte la paix du coeur. Mais pour celui que

l'ambition, l'avarice, etc., agite ou tourmente,

quelle consolation peut-il avoir, lorsque ses

efforts' sont sans succès, ou q'il éprouve
quelque cruel' désappointement? -Aucune, il
faut qu'il ronge en silence son dépit, ou
qu'il se suicide. Je dis donc que pour être
heureux sur la terre, l homme doit avoir
dans toutes ses actions un but quiLeroi-
conforme à sa destinée. Là-dessus il doit
consulter son jugement.

"Maintenant, doit-on se détacher tout à
fait de ses semblables, et vivre comme un



yoi r l'obligeait à se rendre utile à ses sem-
blables, que chacun doit travailler à soulager
les maux de ohmanité e à1 h uVmA'an pt r

tant de bonheur que possible autour de soi.
S'il se croit capable de lrequitter d'une
charge qu'on voudra lui imposer, il et cou-
pable sil la refuse. Les hommes sont sujets
à tomber dans les excès. Tel qui ne voit pas
jour à s'élever aux honneurs, renoncera tout
à coup à la vie-pu-bique et se cloîtrera loin
des yeux diirmonde. Ce n'est pas ainsi que
doit agir un véritable philanthrope, .ni un
vraipatriote. Un homme qui ne cherche que
le bonheur de ses semblables et qui agit par
vertu, ne se rebute pas, il. ne boude pas, il
tache de faire du bien malgré lopposition
qu'o pourrait luli susciter, parce qu'il sait

/~Q r
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goïste en ne pensant qu'à se rendre la vie
agréable? Non, un homme qui adopte ce
genre de vie ne saurait vivre heureux, parce
qu'ildoit avoir des reproches à se faire. Ine
peut toujours éviter de penser que son de.
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qu'il n'en aura point de remords et que
peut-être on reconnaîtra un jour quil avit
raison..

12 octobre 1849.

"Jen suis revenu a mon projet d'aller vivre
à la campagne, aussitôt que possible. Mais
auparavant je veux me marier. Il me semble
me voir sur 12bords de la rivière de Ni-
coTlt ayant une cotiuette demeure, une jolie
femme,, musicienne, des amis, dignes de ce
nom, une belle et bonne terte que je culti-
verai avec succès, etc., etc. Ah! si j'étais cul-
tivateur!... L'on ne s'enriehit pas en appau-
vrissant les autres, comme font quelquefois
les avocats, les médecins et les marchands.
On tire ses richesses de la terre ; c'est Pétat
qui sembr le plus naturel à l'homme. C'est
en même temps l'état le plus .favorable à la
santé, parce qu'il offre au corps un exercice
suffisant, et que le travail en plein air est
toujours extrêmement salubre. Les culti-

mie, ~ ~ ~ ~ ~ ~ * *I-'", A j ýý y1 @ r
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vateur éclairé et vertueux est à mon avis, le
plus beau type de l'homme.

31-décembre 1849.

Encore une année de passée sur le
monde !.. Il est toujours intéressant, au der-
nier jour d'une année, de jeter un coup
d'eil en arrière, de. mesurer ce qu'on a fait
ce qu'on aurait pu.faire, de rassembler un
instant devant soi toutes les.• circonstances
qui peuvent avoir quelque influence sur nos
destinées, de considérer les modifications
qu'ont subies nos idées, les démharches que
nous regrettons, lexpérience que nous avons

A. GÉRIN-LAJOIE 1

vateurs forment la classe la moins égoïste
la plus vertueuse de la population. Mais elle
a besoin d'hommes instruits qui puissent
servir ses intérêts. Le cultivateur instruit a
tout le loisir néeessaire pour' faire le bien, il
peut servir de guide à ses voisins, conseiller
l'ignorant, soutenir le faible, le défendre
contre la rapacité du sDéeulaf&ur Le
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acquise, et les progrès que nous avons pu
faire dans la voie de la vertu ou du perfee
tionnement intellectuel.

"Qu'étais e4rfYiii an, à meme épo
que?

Sous le rapport oral, les -hangements
qui se sont opérés chez moi ne me paraissent
pas sensibles. Mes ides religieuses n'ont past
changé. Cependan't je crois me sentr plus de
force et une détermination plus vive pour
faire le bien et pratiquer la vertu, Il me
semble voir, sous un jour plus frappant, le
néant des choses humaines, la frivolité de
tou ce qui attac e

folie de l'ambition, de la cupidité; la vie

de l'homme public n'a plus d'attrait pour
moi, l'obscurité d'une vie paisible me paraît
offrir .beaucoup plus de jouissances et de
vrai bonheur. L'idée du devoir me domine
continuellement, je suis enclin à croire qu'il

y a plus de véritable bonheuràuivre cette
idée qu'à satisfaire tous les caprices, toutes
les chimères qui nous occupent sans cesse.

ýi el

1 
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Cette idée du devoir dans l'homme poli-

tique doit être la source de mille jouissan-
ces journalières durant le cours de sa vie;

-elle doit-surtQut lui épargner ces désappoin-

tements amers qui font *llanchir la tête de

l'ambitieux.
"Je ne crois pas que je sois appelé à me

êier de politique avant que le Cáada sir

annexé à l'Union amecamenepoar que je'

désire de tout mon coeur et que je saluerai

avec enthousiasme, comme l'aurore d'un

beau jour *

"Je suis devenu très tolérant en politique,

et si mes opinions ne changent. pas, je ne

crois pas que l'on puisse jamais m accuser

de violence ou de fanatisme. J'ai appris à

respecter les idées de -hae-eFstsi diffi-

cile d'être certain qu'un autre a tort.

* Les idées de Gérin-Lajoie se sont bien
depui6%

modifiées

74-j
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JIai quitté e premier juin .'d-erný"er,- la9eharg'e ue jý,qccupgls 80 904verne'mente,

Taivisité Québeêque Je voyais po,ûr 1 -a pre-mi-êre fO»s-ý et dýOû je sui8 revenu enchante
tant des, de -1.a populàte qui.. nie
p aisalent i,n niment -que bë'autCýS g]ran.
dioseset .-Pit tores'quesde'lanat ire lui en.thou'iurùaient.

Ontre mori ''attente e Saüs moin reémârçh
Ourre,ýTécomraissaire dés. travgux p

_r un enîplo*i s son -dé arte -Aî mbnt.pres avoir r 'fl "Chi ûrIn en-letitpen nda ýt- un-e,Semame, et ra e- t r e, consult'e avec., pi-Usieurs
arnis ep e la proposition Me», voilaclone secrétaire des' aïb î t ré s
cha' PrOvinci'aux,-,rge crée-e par la -loi de la d-e.'

Dep'is le mois de -.mai .je pen ----- ------slônneavec mon apiiBéli em arre et je asIsez heu-
y a là. un joli ýen-îânt qui a -quatre
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mois a peine, et qui-est un de mes plus doux 3
amusements. Je. l'aime pesque autant que.
s'il m'appartenait. J'ai toujours aimé les
enfants à la folie. En m'amusant avec eu e
songe souvent au bonheur qu'il ey a d ,t
père et je fais des projets de mariage. L'ân
dernier, je-m'étais proposé de me marier du-
rant lannée 1850, et pourtant je ne suis pas
plus avancé aujourd'hui que je ne Pétais alors.
Jen suis encore à faire des projets pour Pan-
née 1851 qui ne'-e passera pas, j espère, sans
que je les exécute.

"J'ai employé mes heures de loisir. depuis
quelque temps, à rédiger un petit ouvrage
qui contient. les éléments de notre droit pu-
blei et que j'ai intitulé:- "Catéchisme poli-
tique." .Je fais imprimer cette brochure par
M. Louis Perrault. J'ignore comment elle
sera reçue du public. Elle ne peut froisser
les sen ieersonne. Dans tous les
cas, je suis sans inquiétude, ne comptant pas
sur cette publication pour améliorer ma po

mi
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sition sous le rapport -pécuniaire, 'ni sous le*
rapport purement social..

"Je n'ai jamais si bien connu que depuis
peu combien je suis inconstant et irrésolu
quelle manie j'ai pour les projets qui sem-
blent même les plus chimériques. Prévoyant
que mon emploi dans le département des
travaux. publiós devra cesser vers le milieu
de lété prochain, je me suis mis à songer à
ce que je pourrais faire après cela Je n'ai
pas conçu moins de cinq où six différents
plans... Mais depuis près'de trois semaines,
en ai un en tête que je n'exécuterai pro-

bablement jamais, mais qui m'a tant occupé
que je ne puis m'empêcher de le confier au
papier.

"Ce serait d'aller en Europe et de· m'éta-
bir à Paris. Je pourrais y gagner quelque
argent en qualité de correspondant de cer-
tainsjournaux français du Canada. Jepou
rais aussi commercer sur les livres, partie
qte j'entends assez. bien. J'enverrais des .l.E,I

r
'j
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vres à Montréal et à Québec pour y être en-
dus, etc. En même temps, et c'est là mon
grand but, j'étudierais la littérature, les
sciences et.les irts, au sein même de cette
capitale du monde civilisé. Quel enthou-
siasme s'emp.arerait de mon âme à la vue de
la patrie si célèbre de mes ancêtres ! car, pour
Inoi, j'ai presque toujours vécu dans ce petit
coin de l'Amérique, naguère encore couvert
de forêts et la proie des nations barbares.

"Je. sais bien que ce projet n'offre pas
un avenir bien brillant et qu'en le mettant à
exécution je devrais me résigner à demeurer

pauvre, mais jé me dis : Je n'amasserais, à
la vérité, aucune richesse, mais. mon opinion,
d'après ce que j'ai pu connaître du monde,
est que la richesse ne contribue en rien au
bonh&r de l'homme.

Je ne puis pourtant pas.dire que cette vie
aventureuse et, en quelque sorte, sans but soit
propre à procurer le bonheur. Mon caractère
ie pouirait peut-être -pas s'y faire; ·j'ai tou-
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Jours souhaité lesp le foyer
..domestique a topjo*urs eu'des- att >a its ïnfini9,
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cette disposition et mon peu de talent pour
me faire payer, je ne crois: pas que je puisse
gagner assez pour faire vivre une famille
convenablement. Ma sensibilité inv'ncible
me rendrait égaleme'nt malheureux; a perte
d'un procès contre mon attente, me désap-
pointerait tellement qu'elle me rendrait la
vie amère. Je suis beaucoup plus sensible
à la perte qu'éprouvent d'autres personnes
qu'à celle que j'éprouve moi-même, et si je
perdais un procès par un défaut de connais-
sances légales, je ne pourrais plus vivre heu-
reux, si je ne remboursais à mon client tout
ce qu'il aurait ainsi perdu par 'Ma faute. Ce ne
serait que justice. Ces raisons ont beaucoup
de poids pour m'engager à renoncer pourtoujours à cette profession pour laquelle e
Vois bien que je ne suis pas né.

"Je suis enclin à croire qu'une vie obscure
et retirée me conviendrait bien mieux. Hiermatin je m'éveillai de bonne heureet, pen-
dant que tout était encore dans le silence, je
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me formais en imagination un genre de vie
des plus attrayants. J'étais employé au titre
permanent avec un salaire fixe de deux à.
trois cents louis par année. Nous étio à
Québec,je m'étais marié à Mlle X, une jeune
Irlandaise de talents remarquables et dont
les écrits m'ont sohyent fait verser des lar-
mes, car elle est poète et littérateur distin-
gué. «Je la connais de vue; j'aime sa figure,
mais je ne connais rien de ses qualités. Ce-
pendant je m'imaginais être marié .à cette
charmante personne, et là-dessus je me cons-
truisais tout un plan de vie. Je me levais
matin, je déjeunais a neuf heures avec ma
femme, j'allais' à mon bureau depuis dix
heures jusqu'à quatre, et, pendant ce temps-
là, elle, de son côté, travaillait et lisait. A
quatre heures, nous dinions ensemble., aprs
quoi nous allions faire une promenade et
prendre V'air, ou bien elle me jouait quel-
ques airs de musique et me chantait quel.
ques chansons. Ensuite je lui demandais ce

I
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qu'elle avait lu dans la journée, et nous par
lions de littérature, de poésie, etc. Oh ! quel_
les belles .chimères! Mais ce genre de vie a
pourtait des attraits réels, et c'est proba-
blement le plus propre à procurer le bon-
heur."

Montréal, 20 mai 1852«

"Me voici de retour de Boston où j'ai sé-
journé plusieurs mois pour apprendre Pan-
glais. Je m'ocupe maintenant à mettre par
ordre, en françaismes impressions de voyage
et les notes que j'avais prises en anglais du-!
rant mon séjour aux États-Unis."

Gérin-Lajoie avait -lintention de publier
ces notes dans la Mbwrr; mais son irréso-
lution habituelle, lui fit ajourner, puis aban-
donner ce projet. *Ce manuscrit que nous
avons sous les yeux formerait un volume con-
sidérable, et offre une étude approfondie des
institufons américaines, principalement de
celles du Massachusetts, le plus ancien com-

m a
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-me le plus remarquable des États de l'Union.
La situation politique, sociale, religieuse,
commerciale et indgstrielle du people am&-
ricain y. est appréciée avec autant de justesse
que d'impartialité.

Le travail auquel Gérin-Lajoie se livrait
pour rédiger ces notes suT les Etats-Unis,
n'avait pas interrompu l'étude psychologique
qu'il faisait sùrir-ênt'&dans ses Mémoires.
Les loisirs dont il jouissait alors lui permet-
taient même de s'appliquer avec plus de
soin a cette eVIpècedevivisection où il mettait
à nu toutes les fib ede son àme. Cette occu-
pation était deve r ui une* habitude,
et il trouvait un plaisir délicat à se regarder
ainsi rentalement, et à s'observer comme
dans un miroir.

A la date du 24 mai, il écrivait:
"Temploie une partie de mon temps à. étu-

dier l'économie politique, l'histoire, la litté-
rature, etc., etc.

je sens cependant toujours un vide au

41
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dedans de moiet je *oudrais bien être en
état de me marier .. je soupire chaque jour
près cet heureux instant !.
"Un jeune homme demandait un jour à

Aristote s'il pensait qu'il ferait bien de se
rmarier. "Mariez-vous, dit Aristote, vous le
regretterez;- restez òélibataire, vous le regret-
terez aussi."

"Je vois que cette répouse était assez
juste. Bien que je me sois décidé à me
marier après mûre réflexion et que je pré-.
fère cette vie à l'existence isolée et en-
nuyeuse du célibataire, ceperidant je sens
bien que je ne pourrai m'empêcher de jeter,
de temps à autre, un regard de regret sur
mon indépendance perdue.

-Ce qui me fatiguera surtout durant tout
ma carrière, c'erquilme faudra

suivre un genre de vie qui me déplait. Dans
la classe à laquelle j'appartiens, il fauf nal-
heureusement sarifier chaque jour à la vaa
nité; c'est le mobile de toutes les actions;
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je crois qu'on pourrait Jfacilement calcule

que la 'moitié des dépenses d'un ménage,
parmi les gens de notre condition, est con-

sacrée à la satisfactiqn de la vanité. Dans le

choix d'une demeure et d'un ameublement,
ne'se borne pas à chercher le confort et

une élégante simplicité, il faut quelque- chose

de beau, de brillant, qui frappe les yeux du

visiteur et donne une grande idée de vos res-

sources pécuniaires. 1l faut que votre table

soit couverte d'un surcroît de choses inu-

tiles, que des boissons de toute sorte puis-

senfêfre offertes aux amis qui vous visitent.
Pour votre toilette, 11 est nécessaire que

vous ayez ce qu'il y a de mieux, c'est-à-dire

ce qui coûte le plus cher, et que vos habits

soient confectionnés par les premiers tail-

leurs ou les premières modistes. Esclavage

que tout cela !...

Je suis revenu à Montréal le 25 juin
1&54, et n'en suis reparti que le 1er septem-

re, pour Québec. J'ai passé ces neuf se-

;1
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maines chez mon ami et cousin Bellemare
7âson petit ott2aqe de la rue Sanguinet. Cette
maison est pour moi la plus charmante
solitude du monde. La dame de céans est
doucebonne, prévenante, et j'aime beaucoup
sa société. Son petit enfant, Alphonse, main-
tenant âgé de quatre ans, est intéressant et
amusant, quoique pétillard cdmme tous les
enfants de son âge. Une petite fille âgée de
six mois, commence aussi à être très aima-
ble par ses rires, ses joies et ses fantaisies.

"Un petit jardin attaché à la maison
m'occupait u

cdais les carrés et les plates-bandes j'émon-
dais les arbres fruitiers, je faisais la guerre
aux e ni es, je mangeais des fruits, cerises
de France, framboises, groseilles, ou bien je
-me promenais dans les allées, mon livre à
la main, ou les mains derrière le dos, m'a
bandonnart à la rêverie, et respirant avec
délices Vair frais et embaumé de la eam
pagne. Le petit AIphonse accourait presqu

Pag- - ,



z %7 1 V, W

Ï4

z

toui ours a moi ant, ''a

saut 9 m ant.'com
n. j.eune agneau' me m<intrant...

qui, se, erd-aient dans,'f
18, nues

tantôt es'. nua-zes qu ew, taitpor le- vent. tan,
tôt, un arc;,»en-ciel d' ntý lés' couleurs lui faÎ

sorté d'ex' I tsai.ent pousser toutes 8 c ama loiiB..
es, -pefi-tes cl-ue'tig-4. nf.,t.nt«ne.' iüIa.8 s e 1 S musaie

beaucoup,. et quelquefois rassaient,
Le"S'*ý allusio'n» s, qu'il..-n Quait...e man., j am ais. .dé,

la-ire,, eu. rezD,,cruanýL ie üýejý àSOn P'tît"'fre'
Oreste .'mort en. m-ai., 1.8-53. "enie tôU'e-haîentqu 8- j U.Squ aux-lar"elquefoi mes.

D s.1-e- s 's. de 'lia,.Ièura'n our grande c j e- p4s-
sais.gen'eralenient l'après.-m-idi. à lire -dans la

cour- a l'ôIII Il r la,verd-ure'.', Cétteconi Po e de - to 't, PËsPal e o at*S é' U un a": b irest -belle et d.e ;zazôn-ý'Je' 18couvette ete'da*''.
Pai se d,,m* s u ne. > ý/I ri er ;aîÎte; j e lisai

i'ýc 1) -et -»sMm mare. .,,v e 1 g.en ralemBelle* na t e ent.
L s ac-eoir sur ie..- seuii. avec-son panier à, ou..

t ra, us 10 Par val-1 e je
lui. ý-9 uel ques pages -d'Un



A. GERIN-LAJOIE 133

roman ou d'un ouvrage historique; ou bien
nous parlions des nouvelles de la ville.

Je'ai pas lu autant que j'aurais pu le
faire durant cet ·espace.de temps. Je tenais

me reposer l'esprit, étant convaincu par
expérience que le travail trop soutenu de la
pensée nuit à la -tanté. Cependant j'ai pu
lire l'Hi8toire du. Canada de. Garneau que je
n'avais pas encore lue, plusieurs romans de
Balzac, Adophe .de Puibusque, Benjamin

Constant, Spurzheim sur Lutn er
sur la Physiologie, et nombre d'autres. J'ai
commencé un long prospectus de journal
(q-ui-paraîtra probablement jamais). Ma
passion pour le jeu d'échecs m'a fait perdre
bien des heures. Je n'ai pasi été deux jours
de suite sans jouer une deux et' trois par-
ties."

L'estime dont jouissait Gérin-Lajoie lui
vâlut, enl1855, une position lucrative et per-
manente: celle de traducteurà Rassemblée
législative.

s'-
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"La question, écrivait-il alors, qui a proà
duit la plus grande sensation parmi les em
ployés, et je pourrais dire aussi parmi les
membres du parlement, a été celle du siège
du gouvernement. Après de longs débats, la
chambre a décidé, à une assez faible ma-
jorité toutefois, de recommander au gouver-
neur de faire transporter les bureaux pubJcs
à Toronto pour quatre ans. Les membres du
district de Québec, en vue d'avoir à leur
tour dans quatre ais le gouvernement à
Québec, ont tous voté pour le système al-
ternatif, source de dépenses énormes et d'in-
convénients de toute sorte. *,A l'heure où

écrs cs mtslegouvernement -canadien
est rendu à Toronto.

"Je prenais un vif intérêt à cette question,
et quand le résultat de la discussion me fut
annqncé (vers 3 heures du matin), je sou-
pirai comme un criminel condamné à quatre
années d'exil. J'eusse préféré Montréal à

4. oute autre ville; mais ce que je .désirais

i.
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avant tout, c'était la permanence, fût-ce même
à Toronto; car une fois établi quelque part

pour y passer sa vie, on peut s'entourez
d'amis, devenir propriétaire, et travailler
enfin à se rendre la vie aussi agréable que
possible, ce qui n'est guère réalisable lors-
qu'il. vous faut, au bout de trois ou q9atre

ans, vous séparer de vos vois-ims et amis et
des lieux auxquels peut-être vous commen-
ciez à vous attacher, pour .trasporter vos
pénates à une distance de deux cents lieues !
Système absurde et qui prouve ce que peut
faire faire l'égoïsme de localité."

1er juin 1855.

"J'ai quitté Québec aujourd'hui pour
revenir à Montréal; je suis parti armes et
bagages, et le ceur gai; car je ne sais trop

pourquoi je ne prefere pas Québec j'aime
pourtant sa nature grandiose, ses points de
vue, ses promenades publiques; et je me
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souviendrai toujours des moments heureux
que j'ai passés à me promener sur la Plate-
forme, ou dans le jardin du Fort, ou sur les
glacis de la citadele, ou encore dans la
Grande-Allée. Les beautés de Quèbec et de
ses alentours portent à la rêverie, et si'eusse
été encQre possédé de la manie 4es vers,
j'aurais dû me sentir inspiré plus d'une fois

"Ce qui me fait préférer Montréal à Qué-
bec, c'est que j'y ai des personnes que j'aime,.
quelques amis de collège que je revois avec
plaisir, des amis politiques c'est ici que jai
passé la plus grande partie de ina jeunesse;
et quelque soit le lieu où in'appelle la Pro-
vidence, Montréal ne cessera jamais d'occu-
per une place dans mes pJus chers sou:
venirs.

"Je vins loger tout droit-à la maison de
mon ami Bellemnare. Je lui apportais la ou
velle de sa nomination à la charge d'ins-
pecteur du revenu, nouvelle dont M. Cartier,
le secrétaire provincial, avec qui j'étais venu
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A. ERIN-LAJOIE 1S7

en steamboat de Québec, m'avait fait part
avec permission de 1a communiquer à inon
ami. La vue de sa femme et de ses deux
enfants me réjouit le coeur. Sa belle petite
fille Mathilde, alors âgée de 16 mois, me fit
des caresses comme si elle se fût souvenue
de moi, Je goûtais d'avance le plaisir de
cette vie de -famille, que je faisais. contraster
avec la vie froide et ennuyeuse des maisons
de pension. Je revoyais a'ee bonheur le jar
din avec ses arbres et ses ombrages, la
grande cour et §on tapis de verdure où
avais coutume de passer mes jours d'été à

lire ou à écrire, tout en causait avec Mme
Bellemare qui s'occupait de travaux d'ai-
guille, pendant que les deux enfants folâ-
traient autour de nous.

"Te lis beaucoup moins que par le passé,
mais j'observe et réfléchis beaucoup plus, et
je crois gagner au changement. La réflexion,
chez un homme de bon sens et conscien-.
cieux, a des résultats plus avantageux pour
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138 A. GERIN LAJOIE

lui que la plupart des lectures qu'il pour-
rait faire, sans compter que sa santé doit
en être meilleure.. Je jouis d'u.ne excellente
santé; depuis ma nomination comme tra-
ducteur, je n'ai pas eu une minute d'indis-
position. J'attribue cela en partie à l'ab-
sence de toute inquiétude.sur mon sort à
venir et à l'équilibre que j'ai tâché d'établir
entre l'exercice de toutes ries facultés intel-
lectuelles et physiques. Sous le rapport hy
giémque, je n'ai pas encore ce qu'il me faut,
et j'ai des projets que j'espère pouvoir effec-
tuer plus tard. Le manque de gymnase à
Montréal m'a fait souvent soupirer ; et si;je
devais demeurer toujours ici, je prendrais
certainement des mesures pour en faire éta
blir un.

"Je m'observe sans cesse, et l'étude demoi-même est pour moi une occupation quo-
tidienne. Les ouvrages qui m'intéressent leplus aujourd'hui sont ceux qui traitent de
physiologie, d'anatomie, de phrénologie, e
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Lder et courir. Mais la petite Mathilde 'me
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de tout ce qui se rattache à l'union du phy-
sique et -du moral chez l'homme. Peut-être
suis-je un peu enclin à ce qu'on appelait au-
trefois le matérialisme; mais toute l'influence
que je suis porté à accorder au physique sur
les facultés intellectuelles et morales, ne
m'empêche nullement d'apercevoir en toute
chose la main d'un créateur.

Les idées religieuses m'intéressent aussil

plus que par le passé, et je me réjouis d'a-
vance dans lespoir que la religion pourra
consoler mes vieux jours. J'ai acheté der-
nièrement .une Bible illustrée, et j'en lis
quelques pages de temps à autr'.

"Une autre distraction non moins agréa-
ble pour moi et beaucoup moins fatigante,
c'est cell que je prends avec les enfants.
De temps en temps je joue avec Alphonse
dans la cour, ou je Pemmène faire une

promenade avec moi quelque part en dehors
de la viHe ; je prends plaisir à le voirVi ir, ..ganam
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cause une joie plus douce; il est impossible
d'aimer plus une enfant que je ne l'aime;
je la fais parler, je la fais sauter, je l'asseois
sur mon épaulé, je la fais rire; elle est i>n
telligente et comprend tout, et les, moments
que je passe avec elle sont les plus heureux
de la journée.

Toronto, 24 septembre 1856.

" La session qui s'est ouverte le 14 février,
ne s'est close que le: premier juillet. Elle a
été longue et orageuse. Un assez petit notù
bre de lois ont été adoptées; mais en revan-
che la chambre s'est occupée de questions
importantes, telles que celles u siège du
gouvernement, de l'aide à ace rd au grand
réseau de chemins de fer actuellement en
construction, et de trois ou quatre votes de
non confiance dans 1'administration dujour.
Les séances se sont presque toutes prolon-
gées fort avant dans la nuit. Ce système

'11I.
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établi depuis longtemps, et dans plusieurs
pays, de prendre la nuit pour le temps des
débats, me se mble absurde, et m'a toujours
souverainement dépIù. A part cet inconvé
nient, j'aime assez le temps des sessions, sur+
tout à Toronto, parce. qu'il donne occasion
de revoir des .figures amies, et que les me-sures qui se discutent présentent toujours
quelque intérêt pour celui qui n'est pas
encore tout Tait indifférent sur les desti.
nées de sa patrie

"Mon temps s'est donc passé assez agréa-
blement dans cet intervalle, d'autant plus
que je me suis trouvé durant tout ce tempe
avec des amis et des compatriotes: MM.
Etienne Parent, Prévost, McDonald (de
Cornwall), Lachevrotiître. Glackmeyer, etc..."

Ce fut dans le cour: d, cette session que,
sans aucune demande de sa part, Gérin-
La. fut nommé bibliothécaire au parle-
ment. Aucuhe position ne pouvait- mieux
rencontrer ses goûts
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142 A.GÉRIN-LA JOJE

Toronto, septembre 1856.

sLosque je porte mes regards sur mon
passé,-écrit-l et que je vois devant-moi
toutes les vicissitudes de ma petite existence,
es phases de gêne pénible et d'inquiétudes

orales que j'ai eu à traverser, les regrets
que j'ai formés,.les souhaits que j'ai faits,
je devrais certainement me jeter à genoux
pour remercier Dieu de navoir conduit où
le- suis aujourd'hui.. Par un bienfait de la
Providence, je me trouve précisément dans
la position qui convient le mieux à mes
goûtS et que je- puis occuper avec le plus
d'avantage; j'acquiers chaque jour de nou-
velles connaissances, ce qui a toujours été
une passion pour moi; je ne me rouille plus
à. copier ou à traduire -les idées des autres,
nomme je faisais lorsque étais dans le bu-
reau des travaux publics ou des traducteurs.

Je puis employer chaque minute de ma
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journée à mon perfectionnement intellectuel,
écrire, anal yser, compiler, critiquer, lire, et
enfin réaliser le rêve de ma vie, le réve de
presque tous les jeunes gens qui aiment

-dýet-1aà-diït tér a ture.
"Et croira-t-on que malgré tout cela, je

me suis surpris quelquefois faisant de nou-

veaux projets ? .Cette vie tout. intellectuelie,
me dis-je, est contraire aux lois de la na
ture, elle détruit l'équilibre qui doit exister

entre toutes les faèultés. Que me sert d'avoir

à ma disposition- un si grand nombre de

livres que je ne puis lire ? Une petite biblio-

thèque d'une centaine de volumes, d'ouvra-

ges choisis serait infiniment préférable. Au-

jourd'hui je suis comme ces gourmands qui

se trouvent devant une table chargée d'une

multitude de mets différents et qui vou-

draient goûter de tout. Ma passion. pour la

lecture est insatiable, et quand je vois que

mê me en employant à lire attentivement

tous les instants d'une longue vie, je ne

ç
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poutrrais lire la meilleure partie de ce que je
voudrais lire (car presque tous les sujets

m'intéressent), je suis porté au décourage-

ment et alors je désirerais plutôt me voir

-pM unett b thèque

que e relirais sans cepse et dont chaque

volune serait pour moi comme un ami in-

timel
"La vie des champs m'a toujours plu et

maintehant que je ne puis désirer autre

chose et que les circonstances ne me per-
Inmettent pas de réaliser ce rêve, je m'y livre

plus que jamais, tant il. est vrai qu'il faut

que chacun ait son dada, comme disait Di-

derot Il me semble qu'en travaillant en

plein air plusieurs heures tous les jours, en

laissant reposer ma tête pour donner de

l'exercice à mes muscles, mon intelligence

n-en serait ensuite que plus active, et je
reprendrais mes travaux d'esprit avec bied

Sps de ielguieur. J'aid peu.is beuep a
.-Iohg-e et Vyi nlepi uelques. annés
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et tout ce qui a rapport à la sante du corps et
de l'esprit m'occupe tellement, que je me
demande souvent si je ne suis pas hypocon-
driaque. Si toutefois je suis attaqué de cette
manie, au moins je ne le suis pas aupoint
de me croire malade. Depuis plusieurs an-
nées, je n'ai jamais eu recours au médecin.
Toutes mes inquiétudes sur ma santé se bor-
nent aux précautions hygiéniques, et c'est
pour cela que je désirerais tant trouver les
moyens derespirer le bon et grand air de la
campagne auquel j'ai été habitué dès mon
enfance, de prendre chaque jour un exercice
convenable, et suspendre en même temps
les opérations fatigantes du cerveau.

"M. Etienne Parent, assistant-secrétaire
de la province, avait passé l'hiver de 1856
dans la même pension que moi; mais il
n'avait pas encore sa famille avec lui. Il

partit vers la fin de mai pour aller la cher-
cher à Québec, et comme la. maison qu'il
avait louée à Toronto n'était pas tout à fait

- _ _ Iu~. ~
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prête, il fut obligé de venir pour qixelques
jours se loger à la pension Lewis, avec toute
sa famille. Cette famille se composait de
la mère,.de trois jeunes filles dont l'aînée
navait pas encore dix-huit ans. .Ces jeunes
demoiselles sortaient toutes du couvent,
et elles avaient l'air modeste et timide qu'ont
la plupart des jeunes filles qui entrent dans
le monde... L'aînée, dont lj'avais déjà on

-tend-parercomme d'une jeune fille d'es-
pit et de talent, attira particulièrement mon
attention, et; dès le lendemain .de leur ar-
rivée, leur père m'ayant dem»andé de · eur
aire visiter la bibliothèque, j'acceptai cette

proposition avec le plus vif plaisir. Je m'a-
perçus en examinant les livres avec ma-
demoiselle Parent, ,qu'elle partageait .abso-.

lument mes goûts pour la lecture, et surtout
pour la poésie; Je fus surpris en même
temps des connaissances qu'elle déploya
je n'avais aucune idée qu'on donnât dans
nos institutions .de femmes une instruction



dans mes yeux ·une affection que. je 'cher-
chais refouler au. fond de mon coeur. car
malgré toutes les bonnes qualités qu'il me
semblait voir chez elle, la grande 'différence
d'âge existant entre nous, m'empêchait de
donner cours à mes sentiments, et je voulais
ne contenter de voir en élle une aimable
enfant, une jeune fille spirituelle, intéres-
santo, dont je désirais le bonheur, sans pré-
tendre pouvoir le faire moi-même.

Nous ne. fûmes pas longtemps cepen-
dant sans avoir ,occasion d'entrer-· dans· cer-
taines explications."

.....
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aussi variée. Si je fus enchanté de ses coh-
naissances et de son goût, elle ne parut pas
moins.1'êtré des trésors que. renfermait la
bibliothèque. Elle ne cessait de répéter:
j'étais dans un paradis terrestre, et pr'en-
dait que je devais être l'homme le plus heu-
reux du monde.;. Peut-être lisait-elle déjà

-- e e'
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1hez Mlle Parent dan
promenade avec elle
ait, elle fut prête e
s avoir dit quelque
artlmes.
soirées oÙ il sembi
ivre aux plaisirs d
Le temnpérait P'atmos

légère ondée étai
ouce fraicheur 1s'éle
etait embaumé par
jardins, des feuilles
toutes les rues soni

érieurement un bon-
mélange.; Joséphine
nfant et semblait se
uter et- courir. Avec
ille à grands bords.
e ses attaches de ru-

''Je suis alé ce soir c
l'intention defaire.une

..je vis qu'ellé m'attend
deux minutés, et aprè
mots à*son père, nous p

"C'était une de ces
que toute la terre se 
'amour; ;une brise tièd
phère, et. comme une
tombée le matin, une d
vait de la terre, l'air
Sl'odeur-des fleurs des
des arbres dont presque
~ordes=wgoûtais int

heur-calme et sans r
manifestait une joie d'
retenir pour ne pas sai
son petit chapeau de pa
sans autre ornement qu

ile

9juillet."
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rappelles tour à tour. Je pensais bien à une
autre pièce du même poète intitulée: Rier
la nit diété, davis les Chants du crépuscule,
mais je n osais en parler de peur d'y trouver
des allusions à l'état de mon ame- Cette
pièce commence ainsi

Hier la nuit d'été qui nous prêtait ses voiles
Etait digne de toi, tant elle avait d'étoiles.

Moi, j'étais devant toi, plein de joie et de flamme,
Car tu me regardais avec toute ton âme!1

J'aurais pu réciter toute la pièce avec en-
thousiasme, car tous les Sentiments qi y
sont exprimés répondaient à ceux de -mon
coeur.

Je rélcitai aussi quelqûes strophes d'Os
sian, entre autres, l'Hymne du soir, Danthla
commençant par ces mots:

Ainsi qu'une jeune beauté
Silencieuse et solitaire,
Des flancs du nuage argenté
La lune sort avec mysère.

w'
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"Je pris occasion de faire connaître

Mlle Parent lhistoire des poésies d'Ossian,

et de lui indiquer Iinfluence qu'elles avaient

exercée sur les vers de Lamartine. Lamartine

lui-même qui Pavait lu beaucoup dans sa

4eunesse, s'en est assimilé le vague et la rê-

verie."
Peu de temps après cette promenade dont

Gérin-Lajoie s'est complu à retracer les im-

pressions, il était engagé avec celle qui devait

être sa compagne jusqu'à la fin de Sa vie

A la suite de son mariage, qui eut lieu le

26 octobre 1858, Gérin-Lajoie a consigné

dans son journal quelques remarques qui

font voir une fois de plus l'esprit d'observa-

tion qu'il apportait dans toutes les circons-

tances de la vie.
"Les six semaines qui avaient precedé

l'époque du mariage, avaient été eniployées

en -préparatifs, qioiqu'il eût été décidé d'a-

vance entre nous de faire les, choses de la

manière la plus simple possible,

p
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Mais le mariage- parmi les personnes de
notre classe est toujours une affaire de' v-
nité; ce qu'on appelle le trousseau de la
mariée occasionnë toujours -,beaucoup de
trouble et dë dépenses. On en- parle sans
cesse dans la famille, surtout parmi les
femmes chacune veut donner son opinion;
les discussions sur les graves questions de
toilette ne se terminent que le jour de la
bénédiction nuptiale.

Pour rMoi qui me mariais par pure in-
elinatiori et qui, dans l'union que je dé
sirais contracter, n'avais en Vue que les

jouissances du ceur, tous ces détails me
fatiguaient.

Quelque tenps après, à la suite d'un bal
auquel iU avait assisté, Gérin-Lajoie écrivant
à un ami, se laissait aller à une fine critique
du monde frivole.

"Tu n'as pas d'idée du supplice auquel
sont condamnés les oreilles et l'esprit d'un
homme qui se' trouve au milieu de trois ou

-- *
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quatre femmes, la veille ou le lendemain

d'un bal C'est un déluge de paroles à pro-

pos de chiffons, de dentelles, de quadrilles,

de polkas, de redowa, e scottish, etc..

"D'abord, avant le bal, tu' n'entends- que

dissertations, discussions contnuelles sur les

intéressants sujets suivants "Quelle robe

vais-je mettre? Ma robe rose ou ma robe

blanche? Quelle robe vas-tu mettre, toi.?

Vais-je mettre mon épingle? Non, ne la mets

pas.-Oui, je vais la mettre, etc." Ces assom

mantes conversations durent non seulement

-des hreulres, mais quelquefois des journées, et

même des semaines, lorsqu'il s'agit des

grands bals.
"Et après le bal, donc.Il n'y a pas à

résister, il faut prendre· la fuite. Elles ont

tout vu, tout remarqué, non les phrases spi-

rituelles échappées à leurs partenaires, mais

la toilette des autres danseuses. Celle-ci

avait une magnifique robe de velotirs; celle-

là une, robe de soie blanche; Mme D., sa

.AJOIE 155
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vieille robe jaune, Mme N. portait encore
sa robe de noces, Mlle avait .un beau bow
quet.-As-tu remarqué Mlle M.? comme sa
robe lui faisait mai. Les hommes même
n'échappent pas"à, l'examen de ces dames:
la veste- de celui-ci, son col, ses bottines, et
jusqu'à sa chemise, tout subit la critique.
Puis vient l'histoire des danses, chacune fait
l'énumération de ses partenaires, discutant
les défauts et les qualités de chacun, puis
passent en revue tous les autres danseurs t
-danseuses de la soirée.

"Vous êtes heureux à la campagne d'igno-
rer ces petites misères. 'Parmi vous les seules
distinctions qui règnent sont fondées sur le
degré de respectabilité, sur l'âge, sur le ca-
ractère. Le prêtre et les personnes aux che
veux blancs sont pour vousle seuls person-
nges devant lesquels tous les autres s'in'
clinernt, tout kçreste vit sur un pied d'égalité.

".Aucun pays n'est plus franchenent dé-
mocratique que ne le sont les eampagres du
Bas-Canada.

emew
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"Que j'envie votre sort!
Chaque fois que j'assiste à des soirées

ennuyeuses comme celle d'hier- soir, mon
esprit s'envole dans nos campagnes recnlées;
Je joue en imagination une partie d'échecs
avec le curé, ou je -me promène dans mes
champs ou mon jardin, sans craindre le
contact du. vice prétentieux, de la morgue
hautaine. La, j'aime tous ceux que je ren-
contre, parce que je sais que tous sont francs
et droits, que tous me veulent du bien.. Là
je ne suis pas tenu à (lire des fariboles aux
femmes pour les amuser, je n'ai pas même
besoin de faire ce que l'on appelle de la ga-
lanterie, c'est-à-dire, flatter et mentir, en
répétant à toutes ces dames frivoles un cer-
tain nombre de phrases banales; tout mon
devoir envers le sexe se borne à être poli
sans affectation, et à parler bon sens comme
lorsque je m'adresse aux hommes.

On n'a pas oublié le système absurde des
capitales alternatives imposé en 1855 par la

r 4.
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ature des' -Canadas. .',Tj.nîs4 con-forméà;
mentà. ce régime ).le dugouvernçment

fut ý.de nouveau. tra'nsfé- ré,a Quebec en 1859,.*
-cette -,V.il 1 e, et le Bas-Cà nada en *rèrent ce
pendant. dP -Un à vantage.

La présence de la"elasse d'l'hom' e "j'
D.z bi ui Il auto*lïr

-du gouvernement. COIDrnuniqua à la capl>tale -
une impulsion:- qu 1 S'est accentu'ée surtoutý,

-en ttratur''.
Paribi la canadi*énne'-français e.

les. esprits,, étaient pr rés, à m oUveme
Le* haut enseigneme'nt -tait, dôù né sur
divers poînts ci.eptiis le'. cO'm menceme du-

goût.des lettres. Ilne,
fallait q*'ù«.e 1 a* ren'contre de 'd-esquelques-uns
m illeurs esprI.tsý pnur. > creer, unel e evolutièninte'll-ect'e.lle. La. pre%ztence du «''gouvernement.
Qu'ê.bec endevin't ors quefurent fond 'es dee. ux, revues qui ont fait éPo-

que- dan-s nos. annale ' ss litteraÎres, Ies - SýjrèeS
canadiennes -e' t ie Foyer ca *fîd,ýie-n. PlusieUrs



des hommes de lettres qui prirent part à la
création de ces deux revues étaient attachés
au gouvernement.

Aucune idée ne pouvait sourire davantage

. Gérin Lajoie. Il se rappelait l'émulation

qu'avait fait naître au collège.de Nicolet, la

fondation d'une société littéraire, dont il avait

été le principal organisateur, et celle de.

l'Institut canadien de Montréal à laquelle il

avait pris une part si active. Il y voyait le

raffermissement de notre naionalité par V'at-

tachement plus ferme à la langue française,

et peut-être la naissance d'une littérature

canadienne dont l'idée faisait alors sourire

les sceptiques. Dans les discussions assez

vives qui se livraient à ce sujet, il répétait

souvent. avec son vieil ami et son collabo-

rateur, l'abbé Ferland: "Si nous ne pouvons

fonder une littérature, nous aurons toujours

ce que nous pourrons. s'est-ce pas assez pour

donner de 'émulation à tous les vrais Cana-

diens?")

lm
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Aucun membre du comité de direction
dont il faisait partie n'y apporta un concours

plus constant et, plus efficace. Il ne reculait
pas devant les tâches les plus ingrates et
les plus ennuyeuses, telles que la correction
des épreuves et la .correspondance, dont le
fardegu ietombait tout entier sui'- les direc
turs. Sa- collaboration nous a valu un des
travaux les plus importants qui aient été
publiés dans 'une et. dans l'autre de ces
deux revues, et unxdes livres les plus fran-
ehenent canadiens que notre litterature ait

produits, Jean Rivad.
Les Mémoires de Gérin-Lajoie nous livrent

L secret de cette conception. N'ayant pu
réaliser dans sa vie cet éternel rêve de Cin-
cinnatus·à la charrue, dont limage sédui-
gante fuyait toujours devant lui comme le
tairage du désert, il a voulu l'incarner dans
ame oeuvre de prédilection, la revêtir d'une
orme tangible dont l'apparition fût une
ouissance pour lui-même et un encourage-

11
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ment pour les plus vaillants de ses compa-

triotes, les défricheurs dës bois. Ceux qui ont

cherché dans Jean Rivard un roman à sen-

sation se sont condamnés d'avance à ne pas

le c9 mprendre. L'idée d'écrire un roman

n'est pas venue à sa pensée; _ il a nme eu

soin d'en avertir ses lecteurs. Il a voulu

simplement mettre en relief le meilleurtype

du colon canadien, l'homme instruit qui se

fait conquérant de la forêt et travailleur du

sol.
Les Mémoires de Gérin-Laj'oie sont remplis

de passages où il exprime ses idées sur la

culture de la terre et sa prédilection pour ce

genre de vie. L'état d'agriculteur lui sem-

blait le plus normal, le plus rationnel qui

soit au mQnde, celui qui se prête le mieux

au développe1Ient physique, intellectuel et

ioral de Phomme. La vie du colon surtout,

cie ce hardi bûcheron qui commence par

s'ouvrir une'terre dans les bois et qui ensuite

en tire sa subsistance en enrichissant son

s.

- -.- ~

*

N



77 ge î

r,- iRi N-LAJOIE.

e bl
ral,,,,,.,aýi gra &t no ntre.

Pa. Ul Pl'
envie.

àtriotisine. ar-Gérin.-Lajoie qui'.avec son
r usé, toute.,.Sa 'Výe le -Problemedent,,àval"t. c e

e xiotr e« av>enir,, nationo .LI avait: M-1,e -com-

Pris. (iù a-ucmi aut-re, 1 pOrta-1ce de. cette.

a mr
evise, deCan* d

E'l voy. ýSOlutî0n. >.
nous du

lus..bleme. Ce 'tr 'vail disait-i e Pdu pro. a
de la. nut1()n en estu

abl.e en pluis-unce ue,.cellê, -dé
de.-c o m peci r

ontaute calme invil-a ýýsrecoi et u
e e lquis"rÎ'ag s-

'%-'la'- è f b rançaise une -partie
fa*t,'pe''d-re.,' Qùx,..que ui. - av-Lales armes

p' ut, dire ouI s'arrêtera
d-uî«ràtý eai l'aftrat quece enalantP.. . . - 1 a- tai fi.1 taîye ëy,'.îsteÈ,e.e" inspira,cetterude, m > S s u

e et J-aý dl*'«n.ite qu il y vOYai4lle rn*rit 9
DI,

e luien dis,ý-imillaientpac,; e
fatig1ý Sni .es les avalt,àppro.-,.es rit d

avec cet eÉP e. -re;mb
fondies, àu. -contraire,



164 GRIN-LAJoIE

exion et cette sûreté de juge uement qui dis-tinguent ses écrits. Le plus utile de tous les
états en est .l plus pénible. Aucune classe
de notre société t'est p e éuIdéspus, ·e Posée a é
couragement, aucune n'est plus souvent d6.

laissee. L'âme sensible et patriotique de
Laj oie en était profondément émue, et il
s'était bien souvent demandé comment.ii
pourrait apporter sa part de sympathie
cette classe si nombreuse et si intéressante
de ses compatriotes. comment il pourrai
leur faire entendre une p e de on-o1aitparole ecnoai
et d'encouragement. un cri du cœur qui leurinspirât la persévérance en les relevant à
leurs propres yeux, et en ranimant leur
espoir. Il aurait voulu aussi augmentr leur
nombre et accroftre leur influence:en détour
nant des villes où ils végètent, une pa-ie des
ieuroes gens qui sortent de nos collèges; iaurait voulu leur mettre une hache à la
main, les conduire sur les frontières de nos
paroisses, et leur ire- " F -

atl ea comme vos

cc- 
,

F



A. GÉRIN-LAJOIE 165

" pères ; taillez-vous un domaine comme ce-
*"lui qu'ils se sont créé et sur lequel vous

avez vécu. C'est ici que vous servirez le
"mieux votre pays et vos intérêts.; que vous

acquerrez le plus d'indépendance et de
"bonhçur. " Vcilà toute la pensée de Jean.
Rivard, le déf-icheur et l'économiste. Il était
difficile de trouver un plus beau sujet, et
plus utile, plus capable de tenter un esprit
élevé et une âme généreuse. Aucun de nos.
écrivains n'était mieux doué et mieux r&
paré que Gérin-Lajoie pour le traiter.

Un pareil travail exigeait une variété de
connaissances peu commune; la maturité du
talent et l'expérience pratique. Lajoie les
avait acquises, et il les a mises admirable-
ment à profit dans cette étude du colon
canadien où il le suit pas à pas depuis son
premier coup de hache dans la forêt, à tra-
vers toutes les phases de sa vie de défricheur
jusque dans sa carrière d'économiste, alors
que, devenu riche et heureux, chef d'une
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t charmante famille, placé à là tête de ses
concitoyens dont il se montre le meilleur
conseiller, il est élu député au parlement et

qu'il prend une part active aux affaires de
son payse

Un des grands mérites de l'auteur de Jean
Rivdrd est d'avoir su rendre son livre int-
ressant sans sortir de la réalité, sans avoir
eu recours à aucune de ces situations qui
ne se rencontrent pas dans·notre vie sociale
et qui e serve- t qu'à amuser l'imagination.

Jean Rivard est tu héros que l'on peut'
coudoyer dans~ fa rue; qui existe sous plus
d'un nom dans .nos campagnes et que bien
des lecteurs ont désigné après avoir lu le
beau livre de Génn»-Lajoie. Devenu popu-
laire aujourd'hui, Jean Rivard a recueilli,
dès son apparition, les suffrages des meile-
leurs juges dont le nombre n'a fait que s'ac-
croître.

Le plan du livre est bien conçu, .le style
sobre, naturel et correct On a pu lui re

"1
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1*

procher une certaine prolixité, quelques dé-
tails rop peu importants dans la vie du
défricheur; mais ces légères taches ont dis-
paru dans une nouvelle éditioxi où lauteur
a refondu tout l'ouvrage et lui a donné sa
forme définitive. Avec une habileté rare, il

,a su le mettre tout à la fois à la portée -de
lintelligence humble, et à la hauteur de
l'esprit cultivé; Pun et l'autre y trouvent
l'utile dulci d'Horace, un sujet d'agrément et.
de réflexion. N'est-ce pas le plus grand éloge
qu'on puisse 'faire d'un livre et d'un auteur?
Sans y penser, Gérin-Lajoie s'est peint lui-
même dans Jean. Rivard, avec son âme ex-
quise, son patriotisme, son honnêteté, Sa
droiture, son désintéressement, en un mot tel
que ses Mémoires nous le révèlent, le meilleur
des hommes. Jean Rivard est le premier
livre canadien qui ait obtenu les honneurg
de la reproduction en France. Un bon nom-
bre des lecteurs du Monde de Paris où il a
paru en feuilleton, ne soupçonnaient pas

g.. -

t
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avant de lavoir lu qu'il pût exister une lit-

térature française de ce côté-ci de l'Atlan-

tique.
Gérin-Laj oie a reçu de son vivant la plus

douce récompense qu'il pouvait ambitionner:
il a. vu son livre donné en prix dans nos
collèges, dans la plupart de nos écoles pri-

maires, et répandu jusque dans la chaumière
du colon, où sa lecture a déjà fait une partie
du bien qu'il souhaitait, où elle continue à
délasser les esprits et à ranimer les courages.

Si aujourd hui le bon Gériu-Lajoie voya-
geait à travers nos paroisses nouvelles, il
éprouverait, en plus d'un endroit, quelques-
unes de ces suaves et intimes jouissances
dont il parle dans ses émoires, lorsque- pas-
sant un soir dans une rue déserte des Trois-
Rivières, il entendit une jeune mère de fa-
mille, assise dans Penbrasure .d'une fenétre
ouverte, fredonner le zaadie errant en en-

dormant son enfant. Il entendrait encore les
-couplets de sa mélancolique chanson s'en-

168
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Voler de quekque mansarde; et pour com-

pléter son bonheur, il verrait, sous le même

toit, plus d'une figure épanouie attentive à

la lecture de Jean Rivard.

Cependant, quelles que soient les qualités

que. l'auteur a déployées dans cet ouvrage, il
uer'il n'y a mis nart1i~Lis qu'une part-

faut eJLU
de -lui-même, qu'il n'a guère révélé que le

côté pratique, utilitaire de son talent. Ceci

nous conduit à une observation plus gé-

nérale.

Au point de vue purement littéraire, Gérin-

L 1ajoie a-t-il tenu les premesses de son jeune

age? A cette question nous devons répondre:

certainement non.

Aucun de nos écrivains n'a montré un

talent plus précoce, n'a donné tout d'abord

de si belles espérances; aucun n est arrivé

plus vite à la notoriété.. Il était encore sur

les bancs du collège, lorsque les feuilles pu-

bliques, avec un enthousiasme qui nous fait

sourire aujourd'hui, mais qui 'xplique, 'ac-

clamèrent comme notre futur Racine.

.1
g
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Cependant, dès le début de sa carrière,
on le vit s'arrêter soudainement hésiter
puis s'engager dans une voie tout autre que
celle qu'il avait rvée et qu'on lui croyait
destinée. Il n'est peut-être pas un seul de
nos écrivains auquel s'ajplique d'uip ma-
nière plus frappante cette réflexion de Cré-
irazie: "Que de jeunes talents parmi nous
ont produit des fleurs'.qua. promettaient des
fruits magnifiques; maf il en a été pour eux
comme, dans certaines années, pour les fruits
de la terre. La gelée est venue qüi a refroidie.1 e qu a '
pour touj ours le feu .de -eur ilitelligence. Ce
vent d'hiver qui glace les esprits étincelants,
c'est le res aigusta domi dont parle Horace,
c'est le pain quotidien."

Qu'and, à'force de travail ingrat, Gérin-
Lajoie eut acquis ce pain du. jour, le poète
en lui était mort, la muse qui l'avait inspiré
s'était envolée pour toujours.

Un autre htomme cependant était né en lui.
Au lieu du poète, nous avons eu le prosateu

F
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Laj oie emit son manuscrit dans sa ser-
viette et ne l'en sortit plua.. C'est une perte
pour l'histoire de notre pays, car Pouvrage
est resté inachevé. Il y manque cependant
peu de chose, et s'il était complété par une
plume exercée, je suppose par M Gérin, frère

, ce serait un excellent récit de l'éta-
blissement du gouvernement responsable en
Canada, et une réponse triomphante à in-
juste Histoire des quarante dernières anmies,
de J. C. Dent.

Dansl'étude humoristique dontj'ai cité un
passage au commencement de cette biogra-
phie;j'ai essayé de, résumer les transforma-.
tions qu'avait subies le caractère de Gérin-

Lajoie dans la seconde période de.sa vie.
"nI y a deux parts dans la vie de Gérin-

Laj oie. L'homme d'aujourd'hui n'est pas
l'homme d'autrefois.

"Autxefois, c'était le poète avec ses rêve-
ries, avec ses chansons, avec ses enthou-
siasmes; c'était le journaliste qui écrivait

*
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Il voit, tout labas, dans une. campagne

retirée, paisible, ni trop loin ni trop près du

village, une jolie ferme bien cicltivée. Sur laI

ferme, une maison proprette ni trop grande

ni trop petite, avec des arbres alentour, un

jardin et un verger.

Un petit vieillard,*"î cheveux grison-

nants parcout ce domaine, s'occupe d'am-

liorations, consulte ses. voisins, leur parle de

larécolte, d'un nouveau système plus éco-

nomniqude drainage ou 'assoement.

Lorsqu'il traverse la cour, les pigeons

descendent du colombier, et viennent s'abat-

tre autour de lui un essaim de poules a-

courent mangere caquetant, une poignée

de grain qu'il leur jette tandis que le coq,

fièrement perché sur la clôture chante à

tue-tête son Canadien errant.

"TJn beau soleil·chaud de juillet ou d'août

réjouit cette scène champêtre, douce comme

une idylle.
La laitière passe parmi les vaches, et s'en
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retourne à la maison portant deux chau-
dières pleines de lait jsqu'au bord et cou-
vertes de deux doigts d'écume que les enfants

enlèvent avec leurs mains.
"Le petit vieillard caresse, en passant, sa

génisse de race ayrshire qui se frotte tran-
qiuillement le dos Ie long de la barrière; il
interroge les moissonneurs qui arrivent de-
vant la grange ivvec une charrette ployant.
sous les gerbes de blé, dont il'écrase entre
ses mains quelques épis p-ur s'assurer qu'ils

sont beaux et bons.
"Enfin, content de sa journée, il va s'as

seoir sur sa galerie, et regarde, en souriant

le soléil se coucher, tout rouge, derrière le

coteau.
"Est-il nécessaire de dire que ce petit

ieillard, c'est Gérin-Lajoie en personne2ý
"Excellent homme! Si tout le monde était

on et pa-fait comme lui, on verrait repa-

rattre 'Éden sur la terre*"

La fin de l'année 1865 inspirait à *érin-

I
4

I
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4
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*1
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Lajoie, sr la mort de qelques-uns de nos

hommes publics, des regrets que le pays par-

tageait avec lui. Il parle. d'abord des ennuis

que lui avait causés le èhangement de siège

du gouvefnement.
"L'année 1865 qui vient de finir a été

remarquable pour moi plus d'un titre. Le

trait le plus saillant a été mon émigration

de Québec à Ottawa, laquelle, avec le dé-

ménagement. de la bibliothèque du parle-

ment, a presque- absorbé out mon temps

durant les trois derniers mois de Pannée.Les

soins de ce dénénagement et les démarches

que j'ai faites pour notre installation à

Ottawa, toutes choses incompatibles avec

mes goûts et mes aptitudes, tout cela m'a

fait -vieillir de plusieurs années. Je crois

réellement que. c'est ce qui fait en grande

partie qu.e me. cheveux commencent à gri

sonner.
11 faut dire aussi que j'ai eu durant

Pannée plusieurs peines de cœur qu'il me
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irai rej oindre, ces -ancien s amis..
.,uérin-LajoÎ Aoujours ea, -.,té Sous'l'impre

sion' iie vivrait pas-JUS, e. *dans i ège
a,,Vance." ans

un. ou,'Pautre,ý.'Slattendait. à àre frappé.'
le 'int- une-ýpremiér>'e foisý -en-de paralys** ýAttè

.,Vl-ron,. deuký ans wýant , sa mort,' il Y*-.,-aý suC-ý-
-dé sa'le 4 à oüt 1882,Jour anniversairecombe.

naissance.
-été royaL'ors de la,,creation de lu Soci le qui

E mois avant sa Inort,,, on pre-eu peu de
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t > 'pour omýttréýexta f
es m- e e qlLu üt soýb.--dan.s,ýl-a. Irstè d mbr s

mî.,q.,-e au,* marqm' deLornè
Gën n-La* ôi fût très igenéble. à 'cette mj uï3-..

cè, non 1, tInt 1 Lniême'à- cet honoi
qui pour

neur auquiàl "au. réste, aucun--:de-'noeý ëct.v, aIng
ùIà,ýait- -- ,p1us.ý à titre -quelm. mais poui.

famîllé.*.-qiýî.y aurAît unl.uàté-''h.' a.geOMM
-Offert'à ses..-,talëntseta'. --ger.v.lce8qi4ýîliUX. avm

.1 d 
'tît n u pour effet q4e eCette ingra .1uýde- "a e,

reI«vý da ntageý Gé
er rin La e, dans P"mé

publiqpe; -érite son-m -êtai &"essuàs de eil-
les distibéti.ons.-etilaur *ltfajtho»neur.lan ou-
vel e oci plus qulà'l.ui- -on entraùtvb,.,1 été y

La Vll*e* de' Gêrln,». joie -ée.résumo -toùt en,ý
-,'tière,danýs* la. devise q4 s'étàftý-choisie'- plùs
d'hou -eu

n. .r, que.. exîoténce'oans
Uche a.* ëtëun nseignement utant que ses

-nom 
teCrfts, et son ours. afflocié à

Aeg Iom- bie'
mes qw.. parro noR ont

Mérité de -là -pâtýie
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